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AVERTISSEMENT. 

SX  la  vérité ,  qui  s'écarte  diï 
vraifemblable  ,  perd  ordi- 
nairement fon  crédit  aux  yeux  de 
la  raiibn ,  ce  n'eft  pas  ians  retour; 
mais  pour  peu  qu'elle  contrarie 
le  préjugé,  rarement  elle  trouve 
grâce  devant  Ion  Tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  craindre 
l'Editeur  de  cet  Ouvrage  ,  en 
préfentant  au  Public  les  Lettres 
d'une  jeune  Péruvienne ,  dont  le 
iliie  &  les  penfées  ont  fi  peu  de 
rapport  à  l'idée  médiocrement 
avantageufe  qu'un  injufle  préju- 
gé nous  a  fait  prendre  de  fa  Na- 
tion > 

Enrichis  par  les  précieufes  dé- 
a  i    pouille 
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v;  jrERtlSSEMENT. 
rouilles  duPero^s  "ous  devrions 
au  nioins  regarder  les  Habitans 
de' cette  partie  du  monde  ,  com- 
me un  Peuple  magnifique  5  &  le 
fenriment  de  refped  ne  s'éloigne 
cruères  de  l'idée  &  de  la  magni- 

fcr 

iicence. 

Mais  toujours  preVenus  en  no- 
tre fajVTur  ,  nous  n'accordons  dti 
niéïire  aux  autres  Nations ,  non- 
feulement  qu'autant  que  leurs 
mœurs  imitent  les  nôtres  ,  mais 
qu'autant  que  leur  Langue  fe  rap- 
proche de  notre  Idiome.  Com- 
ment peut-an  être  Fer  fan  f 

Nous  méprifons  les  Indiens  5 
à  peine  accordons-nous:  une  ame 
penfante  à  ces  Peuples  malheu- 
reux :  cependant  leur  hifcoire  efl 
entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

J>îous 


^AVERTlS  SEMENT,  vij 
Nous  y  trouvons  par  tout  des 
monumens  de  la  fagacité  de  leur 
efprit ,  &  de  la  folidité  de  leur 
philofbphie. 

L'Apologilk  de  rhumanité 
&  de  la  belle  nature  a  tracé  le. 
crayon  des  mœurs  Indiennes 
dans  un  Poème  dramitique^dont 
lé  fujet  a  partagé  la  gloire  de  l'e- 
xécution. 

Avec  tant  de  lumières  répan- 
dues  fllif  le  caraélère  de  ces  Peu- 
ples* ,  il  femble  que  l'on  ne  de- 
Vïoit  pas  craindre  de  voir  palTer 
pour  une  lidion  des  Lettres  ori- 
ginales ,  qui  ne  font  que  déve- 
loper  èe  que  nous  connoiflons 
déjà  de  refprit  vif  &  naturel  des 
Indiens  j  mais  le  préjugé  a-t-it 
des  yeux  \  Rien  ne  rafTure  contre 
-  fon 
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...      .rrERtlSSEMENT. 
f^„  juo-ement  ;  &  l'on  fe  feroit 
biengSdedy  foumettre  cet  Ou- 
vrage ,  fi  ^on  Empire  étoit  fans 
bornes, 

lifemble  inutile  d'avertir  que 
les  premicres  Lettres  de  Zilia 
ont  été  traduites  par  elle  même  : 
on  devinera^  aifément  quêtant 
compofées  dans  une  langue  ,  & 
tracées  d'une  manière  qui  nous 
font' également  inconnues  ,  le 
Recueil  n'en  feroit  pas  parvenu 
jufqu'à  nous ,  fi  la  même  main 
ne  les  eût  écrite  dans  notre  Lan- 
gue. 

Nous  devons  cette  Traduc- 
tion au  loifiL-  de  Zilia  dans  fa 
retraite.  La  complailance  qu'elle 
a  eu  de  les  communia  uer  au 
CKevalier  Déterville  ,  &la  per- 

miâon 


'ArURTlSSEMËNT.  h 
miiïîori  qu'il  obtint  enfin  de  les 
garder  ,  les  a  fait  paffer  jufqu'à 
nous. 

On  comioîtra  facilement  aux 
£iutes  de  Grammaire  &  aux  ne'- 
gligeïices  du  ftile ,  combien  on 
a:  été  fcrupuleux  de- ne  rien  dé- 
rober à  l'efprit  d'ingénuité  qui 
régne  dans  cet  Ouvrage.  On 
s'eil:  contenté  de  iiipprimer 
(fur  tout  dans  les  premières  Let- 
tres )  un  grand  nombre  de  ter- 
mes &  de  comparaifons  Orien- 
tales ,  qui  étoient  échappées  à 
Zilia  ,  quoiqu'elle  fçût  parfaite- 
ment la  Langue  Françoife  lorf- 
qu'elle  les  traduifoit  On  n'en -a 
lailTé  que  ce  qu'il  en  fiUoit  pour 
faire  fentir  combien  il  étoit  né- 

ceffaire  d'en  retrancher. 

On 


jç       AVERTIS  SEMENT, 

On  a  cru  auffi  pouvoir  don. 
lier  une  toiîrnure  plus  intelligi*, 
ble  à  des  certains  traits  métapU 
fiques  ,  qui  auroient  pu  pa^oj, 
tre  obicurs ,  mais  fans  rien  chai> 
ger  au  fond  de  la  penfée.  C'eft 
la  feule  part  que  l'on  ait  à  ce  fii> 
gulier  Ouvrage» 
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LETTRES 

D'  U  N  E 

PERUVIENNE. 


LETTRE    PREMIERE. 

ZA  !  mon  cher  Aza  !  les 
cris  de  ta  tendre  Zilia,  tels 
qu'une  vapeur  du  matin  , 
s'exhalent  &  font  dilîîpés  avant 
d'arriver  jufqu'à  toi  5  en  vain  je 
t'appelle  à  mon  lecours  j  en  vain 
J  attens  que  ton  amour  vienne 
brifer  les  chaînes  de  mon  efcla- 
vage  :  hélas  !  peut  être  les  mal- 
heurs que  j'ignore  font-ils  les 
plus  afFreux  !  peut-être  tes  maux 
furpafîent-ils  les  miens  ! 

La 
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(2) 

La  Ville  du  Soleil ,  livrée  à  h 
fareuL-  d'une  Natioiïbarbare ,  de- 
vroit  faire  couler  mes  larmes  , 
mais  ma  douleur,  mes  craintes , 
mon  deTelpoir,  ne  font  que  pour 
toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte 
affreux  ,  chère  ame  de  ma  vie  ? 
Ton  courage  t'a-t-il  été  funefte 
ou  inutile  ?  Cruelle  alternative  ! 
mortelle  inquiétude  !  O  mon  cher 
Aza  !  que  tes  jours.foient  fauves  j 
&  que  je  fuccornbe  ,  s.'ille.faut , 
fous  les  maux  qui  m'accablent  ! 

Depuis  le  moment  terrible 
(qui  auroit  dû  être  arraché  de  la 
chaîne  du  Tems  ,  &  réplongé 

dans  les  idéeséternelles  )  depuis 
le  moment  d'horreur  ,  où  ces 
i^auvages  impie  m'ont  enlevée  au 
culte  du  Soleil,  à  moi-même,  à 
ton  amour  ;  retenue  dans  une 

«roue  captivité,  pdvé  de  toute' 

corn- 


.  <  5  )  . 

communication  ,  ignorant  la, 
Langue  de  ces  Hommes  féroces, 
je  n'éprouve  que  les  effets  du 
malheur,  fans  pouvoir  en  décou* 
vrir  la  caufe.  Plongée  dans  un 
abîme  d'obfcurité ,  mes  jours  font 
femblables  aux  nuits  les  plus  ef- 
frayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes 
plaintes  ,  mes  Raviffeurs  ne  le 
font  pas  même  de  mes  larmes  5 
fourds  à  mon  langage  ,  ils  n'en- 
tendent pas  mieux  les  cris  de 
mon  défefpoir. 

Quel  eil  le  Peuple  allez  féroce 
pour  n'être  point  ému  aux  lignes 
de  la  douleur  ?  Quel  defert  aride 
a  vu  naître  des  Humains  infenfî- 
bles  à  la  voix  de  la  Nature  gémii> 
fante  ?  Les  Barbares  !  Maîtres 
D'yalpor  '^  fiers  de  la  puiffance 
d'exterminer ,  la  cruauté  eft  le  feul 

*<■  Nom  du  Tonneire, 

B     guide 
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(4) 
giiide  de  leurs  actions.  Aza  t 
comment  e'chaperas-tu  à  leur  fu- 
reur ?  où  es-tu  ?  que  fais-tu  ï  11  nia 
vie  t'eft  chère ,  inllruis-moi  dé  ta 
deftince. 

Hélas  !  que  la  mienne  eft  clian- 
ge'e  \  Comment  fe  peut- il ,  que 
des  jours  fi.  femblables  entr'eux  , 
ayent ,  par  rapport  à  nous ,  de  lî 
funeftes  difFérences  ?  Le  tems 
s'ccoule  5  les  ténèbres  fuccédent 
à  la  lumière  j  aucun  dérangement 
ne  s'apperçoit  dans  la  nature  5  & 
moi ,  dit  fuprême  bonheur  ,  je 
fuis  tombée  dans  l'horreur  du  dé- 
ferpoir  ,  fins  qu'aucun  intervalle 
m'ait  préparée  à  cet  affreux  paf- 

O 

'i'u  le  fçais ,  ô  délices  de  mon 
cœur  !  ce  jom-  horrible  ,  ce  jour 
'^hmais  épouvaacable  ,  devoit 

-  airei-   le  triomphe  de    notre 

•  ^  peme  commencoit-n  a 
=         /. 
paroi- 
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patoitre ,  qu'impatiente  d'exécu- 
ter un  projet  que  ma  tendrefîe 
m'avoit  infpiré  pendant  la  nuit  , 
je  courus  à  mes  Quipos  *  &  profi-' 
tant  du  filence  qui régnoit encore 
dans  le  Temple ,  je  me  hâtai  de 
les  nouer  ,  dans  l'efpérance  qu'a- 
vec leur  fecours  je  rendrois  im- 
mortelle Ihifboire  de  notre 
amour  &de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois , 
l'entreprife  me  paroifîbit  moins 
difficile  j  de  moment  en  moment 
cet  amas  innombrable  de  cor'« 
dons  devenoit  fous  mes  doigts 
une  peinture  iîdelle  de  nos  ac- 
tions 

^  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de 
différentes  couleurs  dont  les  Indiens  le  fer- 
Yoient ,  au  défaut  de  l'écriture  ,  pour  faire  le 
payement  des  Troupes  &  le  dénombrement 
du  Peuple,  Qiielques  Auteurs  prétendent 
qu'ils  s'en  fervoitnt  aufTi  pour  rranfnietrre  a 
la  pcftérité  les  Aâiions  mémorables  de  levUS 

Bi) 


tions  &  de  nos  fentimens ,  com- 
me il  etoit  autrefois  l'interprète 
denospenfees,  pendant  les  longs 
intervalles  que  nous  pallions  fans 
nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupa- 
tion ,  i'oubliois  le  Tems  ,  lorl^ 
qu'un  bruit  confus  réveilla  mes 
efprits  ôc  fit  treffaillir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  m.oment  heureux 
croit  arrivé  ,&  que  les  cent  por- 
tes "^  s'ouvroient  pour  laiiTer  un 
libre  paffage  au  foleil  de  mes 
jour  5  je  cachai  précipitamment 
fnes  Quipos  fous  un  pan  de  ma 
fobbe  ^  &  je  courus  au-devant 
de  tes  pas. 

Mais,  quel  horrible fpeaacle 
|;offrità  mes  yeux  ?  Jamais  fon 
louvemr  affreux  ne  s'effacera  de 
tna  mémoire.  j^^g 

portS'"l-!'  ^T^'i'  -^"^"l^i'  iJ  y  avoit  cent 


,    (7) 
Les  paves  du  Temple  enfant 
glantcs  5  l'image  du  Soleil  foulée 
aux  pieds  ;    nos  Vierges   éper- 
dues ,  fuyant  devant  une  troupe 
de  foldats    furieux    qui  mafia- 
croient  tout  ce  qui  s'oppofoit  à 
leur  pafiage  5  nos  Marnas  "^  expi- 
rantes fous  leurs  coups  ,  dont  les 
habits  brûloient  encore  du  feu 
de  leur  tonnerre  5  les  gemifle- 
mens  de  l'épouvante  ,  les  cris 
de  la  fureur  re'pandant  de  toute 
part  i  horreur  &  l'effroi ,  m'ôte- 
rent  jufqu'au  fentiment  de  mon 
malheur. 

Revenue  à  moi-même  ,  je  me 
trouveai  ,  (  par  un  mouvement 
naturel  &  prelque  involontaire  ) 
rangée  derrière  l'aurel  que  je  te- 
nois  embrafie.LàJe  voyoispafler 

ces 


*  ECpcce  de  CoHyeinantes  des  Vierges  da 
Soleil, 
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ees  Barbares  ;  je  n'ofois  donnée 
un  libre  cours  à  ma  refpiration  î 
je  craignois  qu'elle  ne  me  contât 
£a  vie.  Je  remarquai  cependant 
qu'ils  ralentifîbient  les  effets  de 
leur  cruauté  à  la  vue  des  ornemens 
précieux  répandus  dans  le  Tem- 
ple ,  qu'ils  fe  failifîbient  de  ceux 
dont  l'éclat  les  faproitdavantagej^ 
&  qu  ils  arrachoient  jufqu'aux  la- 
mes d'or  dont  les  murs  croient 
revêtus.  Je  jugeai  que  le  larcin 
croit  le  motif  de  leur  barbarie  , 
&  que  pour  éviter  la  mort  ,  je 
n'avois  qu'à  me  dérober  à  leurs- 
regards.  Je  formai  le  deffein  de 
fortir  du  Temple  ,  de  me  faire 
conduire  à  ton  Palais ,  de  deman- 
der au  Capa  Incu  *  du  fecours  & 
un  azile  pour  mes  Compagnes  & 
pour  moi  :  mais  aux  premiers 

mou- 
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mouvemens  que  je  fis  pour  m'e- 

loigner  ,  je  me  fentis  arrêter.  O 
mon  clier  Aza  !  j'en  frémis  enco- 
re :  ces  impies  osèrent  porter 
leurs  mains  facriléges  fur  la  fille 
du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée^, 
traînée  ignominieufement  hors 
du  Temple  ,  j'ai  vu  pour  la  pre- 
mière fois  le  feuil  de  la  porte  cé- 
lefte  ,  que  je  ne  de  vois  paiTer 
qu'avec  les  ornemens  de  la  Ro- 
yauté j  "^  au  lieu  des  fieurs  qui 
auroient  été  femées  fous  mes  pas, 
j'ai  vu  les  chemins  couverts  de 
fang  &  de  carnage  ;  au  lieu  des 
honneurs  du  Trône  que  je  devois 
partager  avec  toi  ,  efclave  fous 
les  loix  de  la  tyrannie  ,  enfermée 

dans  une  ohfcure  prifon ,  la  pla- 
ce 

*  Les  Vierges  confacrées  au  Soleil  ,  en^ 
•troient  dans  le  Temple  prefque  en  nallfant  , 
&  n'en  fortoienc  (jue  le  joui  cie  leur  mariage; 


(io) 
ce  que  j'occupe  dans  l'univers  eft 
bornée  à  l'étendue  de  mon  être. 
Une  natte  baignée ^de  mes  pleurs 
reçoit  mon  corps  fatigué  par  les 
tourmens  de  mon  ame,  maisfou- 
tient  dema  vie  ,  que  tant  de 
maux  me  feront  légers  ,  fi  j'ap- 
prens  que  turefpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bon- 

ieverfement,  je  nefçais  par  quel 

heureux  hazard  j'ai  confervé  mes 

Quipos.  Je  les  pofféde ,  mon  cher 

Aza  ;  c'eft  le  tréfor  de  mon  cœur, 

puifqu  il  ferviront  d'interprète  à 

ton  amour  comme  au  mien  ;  les 

mêmes  nœuds  qui  t'apprendront 

mon  exiilence ,  en  changeant  de 

forme  entre  tes  mains ,  m'inilrui- 

ront  de  mon  fort.   Hélas  !  par 

quelle  voie  pom-rai-je  les  faire 

pafler  jufqu'à  toi  >  Par  quelle 

aclreile  pourront-ils  m'être  ren- 

-'''  '  ^'^  ^'ignore  encore  5  mais  le 

mêine 


tnême  fentiment  qui  nous  iît  in-* 
venter  leur  ufage ,  nous  fuggere- 
ra  les  moyens  de  tromper  nos 
Tyrans.  Quel  que  foitle  Ch&qui^ 
fidèle  qui  te  portera  ce  pre'cieux 
dépôt  5  je  ne  celTerai  d'envier  fon 
bonheur.  Il  te  verra  ,  mon  cher 
Aza;  je  donnerois  tous  les  jours 
que  le  Soleil  me  deiline  pour 
jouit  un  feul  moment  de  ta  pré- 
fcnce. 


♦  Meffagefi^ 


LETTRE 


•    JV-Vr-   .'i»  •.i.'A^.ftl. 


K^.,Mà 


(12) 

«■w         ■'■!        '■■       '"^ — " 

LETTRE   DEUXIEME. 

OU  E  l'arbre  delà  vertu  mon 
cher  Aza  ,  répande  à  ja- 
mais  ion  ombre  fur  la  famille  du 
pieux  Citoyen  qui  a  reçu  fous 
ma  fenêtre  le  myflcrieux  tiffu  de 
mespenfées,  &  qui  la  remis  dans 
tes  mains  !  Que  Facha?r.mM  * 
prolonge  fes  années  ,  en  rccom- 
penfe  de  fonaddreffe  à  faire  paf- 
fer  jufqu  a  moi  les  plaifirs  divins 
avec  ta  re'ponfe. 
Les  treTors  de  l'Amour  me  font 
ouverts  ;  j'y  puife  une  joie  déli- 
cieufe  dont  mon  ame  senyvre. 
En  dénouant  les  fecrets  de  ton 
^œur ,  le  mien  fe  baigne  dans  une 
^ler  parfumée.  Tu  vis  3   &  les 

chaî- 


(i3) 
cliaînes  qui  dévoient  nous  iinîr 

ne  font  pas  rompues.  Tant  de 

bonheur  étoit  l'objet  de  mes  de- 

fos ,  &  non  celui  de  mesefpéran- 


ces. 


Dans  l'abandon  de  moi-même, 
je  craignois  pour  tes  jours  :  le 
plaifir  étoit  oublié  5  tu  me  rends 
tout  ce  que  j'avois  perdu.  Je 
goûte  à  longs  traits  la  douce 
fatisfaclion  de  te  plaire  ,  d  être 
louée  de  toi ,  d'être  approuvée 
par  ce  que  j'aime.  Mais  ,  cher 
Aza  ,  en  me  livrant  à  tant  de  dé- 
lices ,  je  n'oublie  pas  que  je  te 
dois  ce  que  je  fuis.  Ainfi  ,  que  la 
Rofe  tire  fes  brillantes  couleurs 
des  rayons  du  Soleil ,  de  même 
les  charmes  qui  te  plaifent  dans 
mon  efprit  &  dans  miCS  ftnti- 
mens  ,  ne  font  que  ks  bienmits 
de  ton  génie  lumineux  5  rien  n'eft 
à  ;moi  que  ma  tendreile. 

Si 


fi4) 
-  Sî  tu  etois  un  homme  OL-dinaû 
f  e  ,  je  fèi-ois  reftce  dans  le  néant, 
où  mon  fexe  eft  condamne'.  Peu 
efclave  de  la  coutume ,  tu  m'en  as 
fait  franchir  les  barrières  pour 
m'élever  jufqu'à  toi.  Tu  n'as  pu 
fouffrir  qu'un  être  femblable  au 
tien  ,  fût  borné  à  l'humiliant 
avantage  de  donner  la  vie  à  ta 
poftérité.  Tu  as  voulu  que  nos 
,divins  Amutas  *  ornalTent  mon 
entendement  de  leurs  fublimes 
connoifîances.  Mais  ,  ô  lumière 
de  ma  vie  1  fans  le  deiir  de  te 
plaire ,  aurois-jepû  me  réfoudre 
d'abandonner  ma  tranquille  ig- 
norance ,  pour  la  pénible  occu- 
pation de  l'étude  ?Sans  le  defir  de 
mériter  ton  eftime  ,ta  confiance, 
ton  refped  ,  par  des  vertus  qui 
horrifient  l'amour  &  que  l'amour 

rend 

*Philofophes  Indiens. 


rend  voîuptiieules  ,  je  ne  fei-ois 
que  l'objet  de  tes  yeux  ;  l'ableuct 
m'auroit  de'ja  efficc'e  de  ton  fou- 
venir. 

Mais ,  hélas  !  iî  tu  m'aimes  en- 
core ,  pourquoi  fuis-je  dans  l'ef- 
clavage  ?  En  jettant  me  regards 
{ùr  les  murs^  de  ma  prilbn  ,  ma 
joie  difparoît  ^  l'horreur  me  £\i- 
ût ,  &  mes  craintes  le  renouvel- 
lent. On  ne  t'a  point  ravi  la  liber- 
té ;  tu  ne  yiens  pas  à  mon  fecours: 
tu  es  inftruit  de  mon  fort  5  il  n'eft 
pas  changé.  Non  mon  cher  Aza, 
au  milieu  de  ces  Peuples  féroces, 
que  tu  nommes  Efpagnols  ,  tu 
n'es  pas  aufli  libre  que  tu  crois 
l'être.  Je  vois  autant  de  fîgnes 
d'efclavage  dans  les  honneiu-s' 
qu'ils  te  rendent,  que. dans  la 
captivité  où  ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  5  tu  crois 
fincçres  les  promeiTes  que  ceS; 

C    '  bar- 
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fcarîjâres  te  font  faire  par  leur  În4 
terpréte  ,  parce  que  tes  paroles 
font  inviolables  ;  mais  moi  qui 
n'entends  pas  leur  langage  5 
tnoi  qu'ils  ne  trouvent  pas  digne 
d'êtte  trompée  ,  je  vois  leurs  acr 
dons. 

Tes  Sujets  les  prennent  poue 
des  Dieux  5  ils  fe  rangent  de  leur- 
parti  :  ô  mon  cher  Aza  !  malheuir 
au  Peuple  que  la  crainte  déter- 
inine  !  Sauve-toi  de  cette  erreur; 
de'fie-toi  de  la  fauffe^  ©onté  de 
ces  Etrangers.  Abandonne  ton 
Empire,  puifque  l'Incas  Viraco- 
iha  "^  en  a  prédit  la  dellruftion, 

Acheté  ta  vie  &  ta  liberté'  au 
prix  de  ta  puiffance  ,  de  ta  gran- 
deur, 

^Vjracocha  ctoit  regardé  comme  un  Dieu^ 
»l  palioit  pour  confiant  parmi  les  Indiens, 
1«  pf  ^"'f  ^""^^  P'^'^d't  en  mourant  que 
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deur ,  de  tes  tréfors  5  il  ne  te  ref- 
tera  que  les  dons  de  la  naturCé 
Nos  jours  fei-ont  en  sûreté. 

Riches  de  la  pofîelïîon  de  nos 
cœurs  ,  grands  par  nos  vertus  j 
puifians  par  notre  modération  , 
nous  irons  dans  une  cabane  jouii: 
du  ciel  ,  de  la  terre  &  de  notre 
tendreffe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant 
fur  mon  ame  ,  qu'en  doutant  de 
i'aftedion  d'un  peuple  innom- 
brable :ma  foumilïîon  à  tes  vo- 
lontés te  fera  jouir  fans  tyrannie 
du  beau  droit  de  commander. 
En  t'obéïfiànt  je  ferai  retentir  ton 
Empire  de  mes  chants  d'aliégref^ 
fe  ;  ton  Diadème"^  fera  toujours 
l'ouvrage  de  mes  mains  j  tu  ne 

per- 

^  Le  Diadème  des  Tncas  étok  une  efyéce 
de  frange.  G'étoiï  l'ouvrage  des  Vierges  du 
Soleil, 

ç  ^ 
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perdras  de  ta  Royauté'  que  les 
foins  &  les  fatigues. 

Combien  de  ibis ,  chère  ame 
de  ma  vie  ,  tu  t'es  plaint  des  de- 
voirs de  ton  rang  :  Combien  les 
ce'rémcnies  ,  dont  tes  vifites 
etoient  accompagnées,  t'ont  fait 
envier  le  fort  de  tes  Sujets  ?  Tu 
n'aurois  voulu  vivre  que  pour 
moi  5  craindrois-tu  à  preTent  de 
perdre  tant  de  contraintes  ?  Ne 
férois-je  plus  cette  Zilia  ,  que  tu 
aurois  pre'férée  à  ton  Empire  5 
I^'on  ,  je  ne  puis  le  croire  5  mon 
cœur  n'efl:  point  changé  5  pour- 
quoi le  tien  le  feroit-il  ï 

J'aime  :  je  vois  toujours  le  mê- 
me Aza  qui  régna  dans  mon  ame 
au  premier  moment  de  fa  vue  ; 
je  me  rappelle  Ans  celle  ce  jour 
fortuné  ,  où  ton  Père ,  mon  fou- 
yeram  Seigneur,  te  &partaecr, 
Pourlapremictefois,  lepou- 

voir 


voir  réfervé  à  lui  Teul ,  d'entrée 
dans  l'intérieur  du  Temple  j  *  je 
me  repreTente  le  fpeélacle  de  nos 
Vierges  ,  qui  ,  raflembie'es  dans 
un  même  lieu  ,  recevoit  un  nou- 
veau luftre  de  l'ordre  admirable 
qui  régne  entr'elies  :  tel  on  voit 
dans  un  jardin  l'arrangement  des 
plus  belles  fleurs  ajouter  encore 
de  l'éclat  à  leur  beauté. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous 
comme  un  Soleil  levant,  dont  la 
tendre  lumière  prépare  la  féré- 
nité  d'un  beau  jour  :  le  feu  de  tes- 
yeux  répandoit  fur  nos  joues  le 
coloris  de  la  modejftie  j  un  em- 
barras ingénu  tenoit  nos  regards 
captifs  ;  une  joie  brillante  écla- 
toit  dans  les  tiens  5  tu  n'avois  ja- 
mais rencontré  tant  de  beautés 

enfemble 


^l'Incsis  régnant  avoic  ieul  le  droit  4'Cttî 
tisi  dans  le  Ttmjilç  du  Soleii-  ''  ' 
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enfemble.  Nous  n'avions  jamais 
TU  que  le  Capa-lnca  :  l'ctonne- 
meot  &i  le  fiience  rcgnoient  de 
toutes  parts.  Je  ne  fçais  quelles 
etoient  les  penfces  de  mes  Com- 
pagnes 5  mais  de  quels  fentimens 
mon  cœur  ne  fut-il  point  affail- 
li  ï  Pour  la  première  fois  j  éprou- 
vai du  trouble ,  de  l'inquiétude, 
t5c  cependant  du  plaiiir.  Confufe 
des  agitations  de  mon  ame  ,  j'ai- 
lois  me  dérober  à  ta  vue  :  mais- 
tu  tournas  tes  pas  vers  moi  3  iç 
refped  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  fouvenir . 
de  ce  premier  moment  de  mon 
bonbeur  me  fera  toujours  cher. 
Le  fon  de  ta  voix  ,  aînfi  que  le 
chant  mélodieux  de  nos  Hym- 
nes ,  porta  daiis  mes  veines  le- 
doux  frcmiffement  &  le  ûint  ref- 

«^laDivmité. 

Trem- 
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Tremblante  ,  interdite  ,  h  tU 
midirc  m  avoit  ravi  jufqu  a  l'ula- 
ge  de  la  voix  :  enhardie  enfin  par 
ia  douceur  de  tes  paroles  ,  j'ofaî 
e'iever  mesregards  jufqu  a  toi;  je: 
rencontrai  les  tiens.  Non  ,  Ix 
mort  m^ême  n'effacera  pas  de  ma 
mémoire  les  tendres  mouvemens 
de  nos  Ames  qui  fe  rencontrè- 
rent ,  &  fe  confondirent  dans  un 
înilanr. 

Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  origine  ,  mon  cher  Aza  ^ 
ce  trait  de  lumière  confondroit 
notre  incertitude.  Quel  autre  , 
que  le  principe  du  feu  ,  auroir 
pû  nous  tranfmertre  cette  vive 
intelligence  des  corars ,  commu- 
niquée 5  répandue  &  fentie ,  avec 
une  rapidité  inexplicable  ? 

J  etois  trop  ignorante  fur  les 
eftets.  de  l'amour  ,  pour  ne  pas 
m'7  tromp  er .  L'imaginationrem- 

plie 
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^îie  de  la  fublime  Théologie  de 
nos  Ciicipatâi,'']^  pris  le  feu  qui 
m'aniiTioit  pour  une  agitation  di- 
vine ;  je  crus  que  le  Soleil  me 
manifeftoit  fa  volonté  par  ton 
organe ,  qu'il  me  choifiûoit  pour 
fou  cpoufe  d'élite  :  j'en  foupirai  ; 
mais  après  ton  départ ,  j'exami-- 
liai  mon  cœur  ,  «Se  je  n'y  trouvai 
qiie  ton  image. 

Quel  changement ,  mon  cher 
Aza ,  ta  préfence  avoit  fait  fur 
moi  !  tous  les  objets  me  pariî- 
rent  nouveaux  ;  je  crus  voir  mes 
Compagnes  pour  la  première 
fois.-Qu'elîesme  pariu-ent  belles  î 
je  ne  pus  foutenir  leur  préfence  j 
retirée  à  l'écart ,  je  me  livrois  au 
trouble  de  mon  ame ,  lorfqu'une 
d'entr'elles  vint  me  tirer  de  ma 
ïeverie ,  en  me  donnant  de  nou- 
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veaux  fujets  de  m'y  livrer.  EJItf 
m'apprit  qu  étant  ta  plus  proche 
parente  ,  j'ctois  deftinée  à  être 
ton  époufe  ,  dès  que  mon  âge 
permettroit  cette  union. 

J'i.ÇTiOrois  les  loix  de  ton  Em- 
pirej  "^mais  depuis  que  je  t'avois 
vu ,  mon  cœur  étoit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  faifu-  Tidée  du  bon- 
heur d'être  à  toi.  Cependant,  loin 
d'en  conno  tre  toute  l'étendue  , 
accoutumée  au  nomfacré  d'épou- 
&.  du  Soleil  ,  je  bernois  mon 
efpéraiîceà  te  voir  tous  las  jours, 
à  t  adorer  ,  à  t'ofïrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

C'eil  toi  ,  mon  aimable  Aza, 
c'efl:  toi  qui  combla  m.on  ame  de 

délices 


*  Les  loix  Jfs  Indiens  ob'igcoient  les  /;?- 
CHS  d'époufer  leurs  fcrurs  ,  &  quand  ils  u'ea 
avoient  point ,  de  prendre  pour  femme  la- 
première  Princerte  du  Sang  diiS  J/tc0i  ,  ^uj^ 
ctoi:  Vierge  du  Sold]^ 
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délices  en  m'apprenant  que  l'au- 

guile  rang  de  ton  Époufe  m'af- 
focieroit  à  ton  cœui- ,  à  ton  trô- 
ne,  à  ta  gloire ,  à  tes  vertus  ;  que, 
je  jouii'ois  fans  cefie  de  ces  en-^- 
tretiens  ii  rares  &  û  coiuts  au  gré 
de  nos  defirs  ;  de  ces  entretiens 
qui  orneroient  mon  efprit  des 
perfedions  de  ton  ame ,  &  qui 
jouteroient  à  mon  bonheiu:  la 
délicieufe  efpérance  de  faire  un 
jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza  1  combien 
ton  impatience  contre  mon  ex- 
trême jeuneffe,  qui  retardoit  no* 
tre  union  ,  étoit  flateufe  pour 
mon  cœur  !  Combien  les  deux 
années  qui  fe  font  e'coulées  t'ont 
paru  longues  ,  Si  cependant  que 
leur  duL-ée  a  été  courte  !  Hélas  le 
lïioment  foLtuné  étoit  arrivé.:. 
quelle  fatalité  l'a  rendu  fi  funefte?^ 
Siuel  Dieu  punit  ainll  l'iimocen- 

ce 
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ce  &  la  vertu  ï  ou  quelle  Fiiif* 
fance  infernale  nous  a  féparés  de 
nous-mêmes  ?  L'horreur  me  fai^- 
iît ,  mon  cœur  fe  déchire  ,  mes 
larmes  inondent  mon  ouvrage,. 
Aza  !  01011  cher  Aza  l 
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LETTRE   TROISIEME. 

C'E  s  T  toi ,  chère  lumière  de 
mes  jours  ,  c'efl:  toi  qui  me 
rappelles  à  la  ^'ie  5  voudrois-je  k 
conferver  j  lî   je  n'ètois  airurce 


que  la  mort  auroit    moifronné 
d'un  ieul  coup  tes  jours  &  les 
miens.  Je  touchois  au  moment 
où  l'étincelle  du  feu  divin  ,  dont 
le  Soleil  anime  notre  être  ,  aîloit 
s'éteindre  :  la  Nature  laborieufe 
fe  préparoit  déjà  à  donner  une 
autre  forme  à  la  portion  de  ma- 
tière qui  lui  appartient  en  moi  : 
je  mourois  5  tu  perdois  pour  ja- 
mais la  moitié  de  toi-même  , 
iorfque  m.on  amour  m'a  rendu  la 
j^e,  &  je  t'en  fais  un  facriiice. 
Mais  comment   pourrai-je  finf- 
tmu-e  des    chofes   furprenantes 
«i^i  me  lont  arrivées  ï  Comment 

me 
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me  rappeller  des  idées  déj^i  con- 
fûtes  AU  moment  où  je  les  ai  re- 
çues ,  &  que  le  rems  d^iû  s'eft 
écoulé  depuis  ,  rend  encore 
moins  intelligibles  ? 

A  peine,  mon  cher  Aza,  avois- 
je  confié  à  notre  fidèle  Chaqui  le 
dernier  tiilu  de  mes  penfées ,  que 
j'entendis  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation  :  vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  deux  de  mes 
Ravifieurs  vinrent  m  enlever  de 
mafombre  retraite  avec  autant 
de  voilence  qu'ils  en  avoient  em- 
ployé à  m'arracher  du  Temple  du 
Soleil. 

Quoique  la  nuit  fût  fort  obfcu- 
re  5  on  me  fit  faire  un  ii  long  tra- 
jet que  fuccombant  à  la  fitigue 
on  fut  obligé  cie  me  porter  dans 
une  maifon^  dont  les  approches,, 
malgré  l'obfcurité  ,  me  pariu-ent 
extrêmement  diiEciles. 

D         J& 
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Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
ctrok  &  plus  incommode  que 
n  etoit  ma  prifon.  Ah!  mon  cher 
Aza,  pourrois-jete  perfuaderce 
que  je  ne  comprends  pas  moi- 
même  ,  fî  tu  n'étois  aiTuré  que  le 
menlbnge  n'a  jamais  fouillé  les 
lèvres  d'un  Enfant  du  Soleil  ?  * 

Cette  maifon,  que  j'ai  jugé  être 
fort  grande  par  la  quantité  de 
monde  qu'elle  contenoit  5  cette 
maifon  comme  fufpendue  ,  & 
netenantpointà  la  terre  ,  étoit 
dans  un  balancement  continuel. 

Il  faudroit ,  ô  lumière  démon 
elprit  ,^  que  TicaiTjtracocha  eût 
comblé  mon  ame  comme  la 
tienne ,  de  fa  divine  fcience  , 
pour  pouvoir  comorendre  ce 
prodige.  Toute  la  connoiffance 
q^^e  j  en  ai,  clique  cette  demeu- 
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re  n'a  pas  été  conftruite  pau  itii 
être  ami  des  hommes  :  car  quel- 
ques momens  après  que  j'y  fus 
entrée  ,  fon  mouvement  conti- 
nuel ,  joint  à  une  odeur  malfai- 
fante  ,  me  causèrent  un  mal  fî 
violent  ,  que  je  fuis  étonnée  de 
n'y  avoir  pas  fuccombé  :  ce 
n'étoit  que  le  commencement  de 
mes  peines. 

Un  tems  affez  long  s'étoit 
écoulé  5  je  ne  foufProis  prefquc 
plus  ,  lorfqu'un  matin  je  fus  arra- 
chée au  fommeil  par  un  bruit  plus 
affreux  que  celui  àYalp^:  notre 
habitation  en  recevoit  des  ébran- 
lemens  tels  que  la  terre  en  éprou- 
vera ,  lorfque  la  Lune  en  tom- 
bant ,  réduira  l'Univers  en  poul^ 
iîère.  *  Des  cris ,  des  voix  humai- 
nes 


*  Tes  Indiens  croyoient  qnc  la  fin  cîa 
monde  arriveroit  par  la  Lune  cjui  fe  lai/Te- 
roic  tomber  fm  la  terre. 
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nés  qui  fe  ioignireiit  à  ce  fracas, 
le  rendirent  encore  plus  épou- 
vantable 5  mes   fens  laifis  d'une 
■horreur  lecrette  ,  ne  portoient  à 
mon  ame  ,  que  l'idée  de  la  def- 
truftion,  non-ieulement  de  moi* 
même  ,  mais  de  la  nature  entiè- 
re. Je  croyois  le  péril  univerfel  j 
5e  tremblois  pour  tes  jours  5  ma 
frayeur   s'accrut  enfin    jufqu'au 
dernier  excès ,  à  la  vue  d'une 
troupe  d'hommes  en  fureur  ,  le 
vifagc  &c  les  habits  enianglantés, 
qui  le  jettèrent  en  tumulte  dans 
ma  chambre.  Je  ne  foùtins  pas 
cet  horrible  Ipeftacle  ;  la  force 
Se  la  connoiiiance  m'abandonnè- 
rent :  j'ignore  encore  la  fuite  de 
ce  terrible  èvcnement.  Mais  reve- 
nue à  moi-même  ,  je  me  trouvai 
dans  un  lit  aflez  propre  ,  entou- 
rée de  plufieurs  Sauvages  ,   qui 
n'étoit  plus  les  cruels  Efpagols. 


Peux-tu  te  repréfententer  ma 
furpi-ife  ,  en  me  trouvant  dans 
une  demeure  nouvelle  ,  parmi 
des  hommes  nouveaux  fans  pou- 
voir comprendre  comment  ce 
changement  avoit  pu  fe  faire  ï  Je 
refermai  promptement  les  yeux , 
afin  que  plus  recueillie  en  moi- 
même  ,  je  pufle  m'afl'urer  fi  je 
vivois  ,  ou  il  mon  ame  n'avoit 
point  abandonné  mon  corps 
pour  paffer  dans  les  régions  in« 
connues.  * 

Te  l'avotierai-je  ,  chère  Idole 
de  mon  cœur  )  fatiguée  d'une  vie 
odieufe  ,  rebutée  de  fouffrlr  des 
tourmens  de  toute  efpéce  ,  acca- 
blée fous  le  poids  de  mon  horri- 
ble deftinée ,  je  regardai  avec  in- 

indifFérence 

^  Les  Indiens  croyoient  qu'après  la  morr^ 
l'ame  alloit  dans  des  lieux  inconnus  ,  pour 
y  êcre  récompenfce  ou  punie  félon  fou  meii» 
te. 
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différence  le  fin  de  ma  vie  que  jg 
fenrois  approcher  :  je  refuûi 
conftammcnt  tous  les  lecours  que 
Ton  ra'offroit  5  en  peu  de  jours  je 
touchai  au  terme  fatal  ,  &  j'y 
touchai  £ins  regret. 

L'épuifement  des  forces  anéan- 
tit le  ientiment  5  déjà  mon  ima- 
gination affoiblie  ne  recevoit 
plus  d'images  que  comme  un  k'- 
ger  deffein  tracé  par  une  main 
tremblante  5  déjà  les  objets  qui 
m'avoient  le  plus  affeâée ,  n'ex- 
citoicnt  en  moi  que  cette  fenla- 
tion  vague,  que  nous  éprouvons 
en  nous  lailiant  aller  à  une  rêve- 
rie indéterminée  5  je  n'étois  pref- 
que  plus.  Cet  état  ,  mon  cher 
Aza  ,  n'eft  pas  fi  fâcheux  que 

ion  croit.  Delnin    ;i  .  sx 

il.  i^e  iom  ,  il  nouseiira- 

ye  ,  parce  que  nous  y  penfons 

^uspar  les  grada- 
tions 
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tions  de  douleurs  qui  nous  y  corr- 
duifent ,   le  moment  déciiif  ne 
paroît  que  celui  du  repos.   Un 
penchant  naturel  qui  nous  porte 
dans  l'avenir  ,  m_ême  dans  celui 
qui  ne  fera  plus  pour  nous ,  rani- 
ma mon  efprit  ,  &  le  tranfporta 
jufques  dans  l'intérieur  de  ton  Pa- 
lais. Je  crus  Y  arriver  an  moment 
oùtu  venois  d'apprendre  la  nou- 
velle de  ma  mort  ■■>  je  me  repre- 
fentai  ton  image  pâle ,  déiigurée, 
privée  de  fentimens  >  telle  qu'un 
lys  defleché  par  la  brûlante  ar- 
deur du  Midi.   Le  plus  tendre 
amour    eft-il  donc   quelquefois 
barbare  5  Je  jouilTois  de  ta  dou- 
leur ,  je  Texcitois  par  de  trilles 
adieux;  je  trouvois  de  la  douceur,, 
peut-être  du  plaifir  ,  à  repandi-e 
fur  tes  jours  le  poifon  desregretsj 
&  ce  même  amour  qui  me  rendoît 
féroce  ,  dêcliiroit  mon  cœur  pai- 

riiomiçii 
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riiorreur  de  tes  peine.  Enfin  ^ 
réveillée  comme  d'un  profond 
Ibmmeil  ,  pénétrée  de  ta  propre 
douleur ,  tremblante  pour  ta  vie,, 
je  demandai  des  fecours  j  je  revis 
Ja  lumière. 

Te  reverrai-je  ,  toi  ,  cher  Ar- 
bitre de  mon  exiflence  ;  Hélas  ! 
qui  pourra  m'en  aiiurer  ?  peut- 
être  eft-ce  loin  de  toi.  Mais  dul^ 
fions-nous  être  féparés  par  les  ef- 
pâces  immenfes  qu'habitent  les 
Enfans  du  Soleilj,  le  nuage  léger 
de  mes  peniees  volera  fans  cefïe 
autour  de  toi. 


LETTRS 
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LETTRE    QVATRIEME. 

OU  E  L  que  foit  l'amour  de 
ia  vie  mon  cher  Aza  ,  les 
peines  le  diminue  ,  le  dclefpoic 
réteint.  Le  mépris  que  la  nature 
femble  faire  de  notre  être  ,  en 
l'abandpnnant   à    la    douleur   ^ 
nous  révolte  d'abord  ;  enfuite 
rimpoffibilité  de  nous  en  déli- 
vrer ,  nous  prouve  uneinfuffiian- 
ce  11  humiliante  ,   quelle  nous 
conduit     julqu'au    dégoût  jde^ 
nous-mêmes.      "         '"^ 
-  Je  ne  vis  plus  en  moi ,  ni  pour 
moi  ;  chaque  inltant  où  je  reipi- 
re  effcunfacrilice  que  je  fais  à  ton 
amour  ;  &  de  jour  en  jour  il  de- 
vient plus  pénible 5  fi  le  tems  ap- 
porte  quelque  foulagenient  au 
ma!  qui  me  confume  ,  loin  d'e- 
claircir  mon  fort ,  il  femble  le 

rendre 
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fendre  encore  plus  obfcur.  Tout 
ce  qui  m'environne  m'eil  incon- 
nu ,  tout  m'eft  nouveau  ,  tout 
intéreffe  ma  curiofîte' ,  &  rien 
ne  peut  la  fatisfaire.  En  vain  , 
j'employe  mon  attention  &  mes 
eftorts  pour  entendre ,  pour  être 
entendue  5  l'un  &  l'autre  me  font 
également  impoffibles.  Fatiguée 
de  tant  de  peines  inutiles  ,  je 
crus  en  tarir  la  fource  ,  en  déro- 
bant à  mes  yeux  l'impreflion 
qu'ils  rece voient  des  objets  :  je 
JTÛjbftinai  quelque  tems  à  les  fer" 
mer  ;  mais  lés  ténèbres  volontai* 
res  aufquelles  je  m'étois  condam- 
née ,  ne  foulageoicnt  que  ma 
modeftie.  BleiTée  flms  ceile  à  k 
vue  de  ces  hommes  ,  dont  les 
fcrvices  &  les  fecours  font  autant 
deiuppîices,  mon  amen'en  étoit 
pas  moins  agitée  ;  renfermée  en 
n^oi-memes    mes     inquiétudes 

n'en 


n'en  etoient  que  plus  vives ,  3c  le 
defir  de  les  exprimer  plus  vio- 
lent. D'un  autre  côté  l'impofîî- 
bilité  de  me  faire  entendre  ,  ré- 
pandoit  jufques  fur  mes  organes 
un  tourment  non  moins  infup- 
portable  que  des  douleurs  qui 
auroit  une  réalité  plus  apparente. 
Que  cette  fituation  eft  cruelle  ! 

Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre 
quelques  mots  des  fauvages  Es- 
pagnols ;  j'y  trouvois  des  rap- 
ports avec  notre  augufte  langa- 
ge ;  je  me  flatois  qu'en  peu  de 
tems  je  pourrois  m'expliquer 
avec  eux  :  loin  de  trouver  le  mê- 
pie  avantage  avec  mes  nouveaux 
Tyrans  ils  s'expriment  avec  tant 
de  rapidité  ,  que  je  ne  diftingue 
pas  même  les  inflexions  de  leur 
voix.  Tout  me  fait  juger  qu'ils 
ne  font  pas  de  la  même  Nation  i 
&  à  la  différence  de  leur  maniè- 
re , 
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,^ ,  &:  de  leur  caradere  apparent, 
on'devine  fans  peine  que  Pacha- 
camdc  leur  a  dillribue  dans  une 
c-rande    difproportion  les   élé- 
niens  dont  il  a  formé  les  hu- 
mains. L'air  grave  &   farouche 
des  premiers  £iit  voir  qu'ils  font 
compotes  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux  ;  ceux-ci  fembient 
s'être  échapés  des  mains  du  Créa- 
teur au  moment  où.  il  n'avoit  en-^ 
core  aflemblé  pour  leur  forma- 
tion que  l'air  &  le  feu  :  les  yeux 
fiers ,  la  mine  fombre  &   tran- 
quille de  ceux-là  ,  montroient 
affez  qu'ils  étoient  cruels  de  fang 
froid  ;  l'inhumanité  de  leurs  ac- 
tions ne  l'a  que  trop  prouvé.  Le 
Vifage  riant  de  ceux-ci ,  la  dou- 
ceur de  leurs  regards, un  certain 
empreffement  répandu  fur  leurs 
aftions  ,  &  qui  paroît  être  de  h 
bienveillance,  prévient  en  leur 

faveur  : 
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faveur  ;  mais  je  remarque  des 
eontradi6lions  dans  leur  condui- 
te,qui  fufpendent  mon  jugemenr. 
Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit- 
tent prefque  pas  le  chevet  de 
mon  lit  :  l'un  que  j'ai  jugé  être 
le  Cacique"^  2i  fbn  air  de  grandeur, 
me  rend  ,  je  crois  ,  à  fa  façon 
beaucoup  de  refpeâ  :  l'autre  me 
donne  une    partie  des   fecours 
qu'exige  ma  maladie  j  mais  fa 
bonté  ell  dure  ,  fes  fecours  font 
cruels ,  &  fa  familiarité  impé- 
rieufe. 

Dès  le  premier  moment ,  où 
revenue  de  ma  foiblelTe ,  je  me 
trouvai  en  leur  puifiance  ,  celui- 
ci  (car  je  l'ai  bien  remarqué  ) 
plus  hardi  que  les  autres  ,  vou- 
lut prendre  ma  main  ,  que  je  re- 
tirai 

^  Cacique  eft  une  efpéce  de  Gouyeineur  ic 
Piovincc, 

E 
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tirai  avec  une  confiiiîon  inexpri- 
mable  ;  il  parut  furpris  de  ma 
reTiftance  ;  &  lans  aucun  égard 
pour  Ja  modeftie  ,  il  la  reprit  à 
ï'inftant  :  foi  b  le  ,  mourante  ,  Se 
ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n'e'toient  point  entendues , 
pouvois-je  l'en  empêcher  >  Il  la 
garda  ,  mon  cher  Aza  ,  tout  au-^ 
tant  qu'il  voulut  ;  &  depuis  ce 
tems ,  il  faut  que  je  la  lui  donne 
moi-même  plulieurs  fois  par 
jour ,  û  je  veux  eViter  des  débats 
qui  tournent  toujours  à  mon  dé- 
favantage. 

Cette  efpéce  de  cérémonie  * 
me  paroît  une  fuperilition  de  ces 
ï'euples  :  j'ai  cru  remarquer  que 
1  on  y  trouvoit  des  rapports  avec 
«^on  mal  ;  mais  il  faut  apparem- 

ment 

'^  Les  Tn-^*  r 
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ment  être  de  leur  Natioli ,  pooï' 

en  fentir  les  efFets  -,  car  je  n'en 
éprouve  aucuns  ,  je  fouffre  tou- 
jours également  d'un  feu  inté- 
rieur qui  me  confume  ;  à  peine 
me  reite-t-ii  aflez  de  force  pour 
nouer  mes  Quipos.  J'emploie  à 
cette  occupation  autant  de  tems 
que  ma  foiblefïe  peut  me  le  per- 
mettre :  ces  noeuds  qui  frapent 
mes  fens ,  femblent  donner  plus 
de  réalité  à  mes  penfées  ;  la  forte 
de  reffemblance  que  je  m'imagi- 
ne qu'ils  ont  avec  les  paroles  , 
me  fait  une  illulion  qui  trompe 
ma  douleur  :  je  crois  te  parler  , 
te  dire  que  je  t'aime ,  t'affurer  de 
mes  vœux,  de  ma  tendreffe  ;  cette 
douce  erreur  eft  mon  bien  &  ma 
vie.  Si  l'excès  d'accablement  m'o- 
blige d'intetromprc  mon  Ouvra- 
Z^  5  je  gémis  de  ton  abfence  > 
ainfi  toute  entière  à  ma  tendrefle, 
E2  U 
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il  ny  a  pas  un  de  mes  momens 
qui  ne  t'appartienne. 
•  He'Ias  !  quel  autre  ufage  pour. 
rois-je  en  faire  ?  O  mon  cher 
Aza  !  quand  tu  ne  ferois  pas  le 
maître  de  mon  ame  >  quand  les 
chaînes  de  l'amour  ne  m'attache- 
roient  pas  infeparablement  à 
toi  ;  plongée  dans  un  abîme 
d'obfcurité ,  pourrois-jedétour" 
ner  mes  penfées  de  la  lumière  de 
ma  vie  ^  Tu  es  le  Soleil  de  mes 
jours  ,tu  les  éclaires,  tu  les  pro- 
longes ;  ils  font  à  toi.  Tu  me 
chéris  ;  je  me  lailfe  vivre.  Que 
feras-tu  pour  moi  >  Tu  m'aime^ 
ras  i  je  fuis  re'compenfée. 


ff: 
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LETTRE    CINQVIEME. 

OU  E  j'ai  foufFert ,  mon  cher 
Aza  ,  depuis  les  derniers 
nœuds  que  je  t'ai  confacrcs  !  La 
privation  de  mes  Quipos  man- 
quoit  au  comble  de  mes  peines  j 
dès  que  mes  ofScieux  Perfecu- 
teurs  fe  font  apperçus  que  ce  tra- 
vail augm.entoit  mon  accable* 
ment  ,  ils  m'en  ont  ôté  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  treTor  de 
ma  tendrefle  •■,  mais  je  1'^]  acheté 
par  biendes  larm.es.  Il  ne  merefte 
que  cette  expreffion  de  mes  fenti- 
m.ens  ;  il  ne  me  relie  que  latrifte 
confolation  de  te  peindre  mes 
douleurs  ,  pouvois-je  là  perdre 
'fansdefefpoir§? 

Mon  étrange  deftinéem'  i  ravi 

jufquà  la  douceur  que  trouvent 

-les  malheureux  à  parler  de  kurs 

E  3         peines 
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j?eines  :  on  croit  ên-e  plaint  quand 
on  cil  écoute  ;  on  croit  être  fou- 
i-Agé  en  voyant  partager  fa  trif- 
telte  :  je  ne  puis  me  faire  enten- 
dre ,  &  la  gaietc  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifible- 

ment  de  la  nouvelle   efpêce  de 

defert  oùme  réduit  l'impuilTance 

de  communiquer  mes  penfêes. 

Entourée"- d'objets  importuns  , 

ieurs'tegatds  attentifs  troublent 

la  folitude  de  mon  ame  :  j'oublie 

k  plus  beauJ-preTèfït  que  nous  ait 

iiùt  la  nature  ,  en   rendant  nos 

idées  impénétrables  fans  le  fe- 

tours  de  notre  propre  volonté. 

Je  crains  quelquefois   que  ces 

Sauvages  curieux  ne  découvrent 

les    réaèxions:  déiavantageufes 

que   m'infpire  la  bizarrerie  de 

leur  conduite. 

Un  moment  détruit  ropinion 

<lu'unautre  moment  m  avoitdon^ 

né 
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ne  de   leur  caraftére.  Car  fi  je 

m'arrête  aux  fréc]^uentes  oppofi- 
tions  de  leur  volorité  à  la  mien- 
ne ,■  je  ne  puis  douter  qu'ils  ne 
me  croyent  leur  efckve  ,  &  que 
leur  ptiiffance  ne  foittyrannique. 
Sans  compter  un  nombre  infini 
d'autres  contradictions  ,  ils  me 
rcfufent  ,  m,on  cher  Aza  ,  juf- 
qu'auxalimens  neceflaires  au  fou- 
tien  de  la  vie  ,  jufqu  à  la  liberté 
de  cîioifir  la  place  où  je  veux  être, 
ils  nie  retiennent  par  une  efpêce 
de  violence  dans  ce  lit  qui  m'eft 
devenu  infupportable. 

D'un  autre  coté  ,  fi  je  réfléchis 
fur  l'envie  extrême  qu'ils  ont  té- 
moignée deconferver  mes  joursj 
fur  le  refpeâ  dont  ils  accompa- 
gnent.'les  fervices  qu'ils  me  ren- 
dent ,  je  fuis  tentée  de  croire 
qu'ils  me  prennent  pour  un  être 
d'une  efpéce  fupérieure  à  l'hur 
manité.  Aucun 
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Aucun  d'eux  nepa'oît  devant 
moi ,  fans  courber  Ion  corps  plus 
ou  moins  ,  comme  nous  avons 
coutume  de  foire  en  adorant  le 
Soleil  Le  Cacique  femble  vou- 
loir imiter  le  cérémonial  des  In- 
cas  au  jour  du  Ray  mi  :  *  Il  fe  met 
fur  fes  genoux  fort  près  de  mon 
lit ,  il  relie  un  tems  conilde'rable 
dans  cette  pofture  gênante  :  tan- 
tôt irgarde  le  fiîence ,  &  les  yeux 
bailles ,  il  femb'e  rêver  profon- 
dément :  je  vois  fur  fon  vifage 
cet  embarras  refpedueux  que 
nous  infpire  le  gra?^d  Nom  ^  * 
prononcé  à  haute  voix.  S'il  trou- 
ve l'occafion  de  faifir  ma  main  , 
il  y  porte  fa  bouche  avec  la  mê- 
me 

TiL^'^  W»'  P"""P^Je  fête,  du  Soleil  j 
1  i^c^s  &  les  Prêtres  FadoroieiK  à  genoux. 

l^oron  ^'■^"'^"°™  '""  PachMca,„ac;oni^e 
leprouonçou  que  rarement,  &  avec  b£aa- 
«^oup  de  fignes  d'adoration,  '         "^^  "^^^ 


avons 

Quel- 
grand 


me  vénération  que  nous 
pour  le  ûcré  Diadème.  * 
quefois  il  prononce  un 
nonibre  de  mots  qui  ne  reffem- 
blent  point  au  langage  ordinaire 
de  fa  Nation.  Le  fon  en  eft  plus 
doux ,  plus  diflinâ: ,  plus  mcTure'î 
il  y  joint  cet  air  touché  qui  précè- 
de les  larmes  5  ces  fbupirs  qui 
expriment  les  befoins  de  l'ame  » 
ces  accens  qui  font  prefque, des 
plaintes  ;  enfin  tout  ce  qui  ac- 
compagne le  defîr  d'obtenir  des 
grâces.  Hélas  !  mon  cher  Aza  , 
s'il  meconnoiflbitbien  ,  s'il  n'é- 
toit  pas  dans  quelque  erreur  fur 
mon  être  ,  quelle  prière  auroit-il 
à  me  faire  ? 

Cette    Nation   ne   feroit-elîe 
point  idolâtre  ?  Je  n'ai  encore  vu 

fiire 

*  On  baifoit  le  Diadème  de  Maiii-o-capa, 
comme  noas  baifons  les  RfliciUes  de  aos 
Saints. 
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fme  aiicunç  adoration  au  Soleil'^ 
peut-être  prennent-ils  les  fem- 
mes pour  l'objet  de  leur  culte. 
Avant  que  le  Grand  Â^auco-Ca- 
pd  *  eue  apporté  fur  la  terre  les 
volontés  du  Soleil ,  nos  Ancêtres 
divinifoient  tout  ce  qui  les  fra- 
poit  de  crainte  ou  de  plaiflr  : 
peut-être  ces  Sauvages  n'éprou- 
vent-ils ces  deux  fentimens  que 
pour  les  femmes.' 

Mais ,  s'ils  m'adoroient,  ajou- 
teroient-ils  à  mes  malheurs  i'af- 
freufe  contrainte  où  ils  me  retien- 
nent ?  Non  ,  ils  chercheroient  à 
me  plaire  5  ils  obéïroieiu  aux  fi- 
gnes  de  mes  volontés  :  je  ferois 
libre  5  je  fortiroisde  cette  odieu- 
ie  demeure  5  j'irois  chercher  le 
maître  de  mon  ame  5  un  feul  de 
ies  regards  efFaceroit  le  fouvenir 
«^e  tant  d'infortunes. 
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LETTRE     SIXIEME. 

QUELLE  horrible  furprife  , 
mon  cher  Aza  !  Que  nos 
miihcurs  font  augmentés  !  Que 
nous  Ibmmes  à  plaindre  !  Nos 
maux  font  fans  remède  5  il  ne  me 
refte  qu'à  te  l'apprendre  ,  &  à 
mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me 
lever  y  j'ai  profite'  avec  emprelTe- 
ment  de  cette  liberté  ;  je  me  fuis 
tramée  à  une  petite  fenêtre  f  je 
l'ai  ouverte  avec  la  précipitation 
que  m'infpiroit  ma  vive  curiofite. 
Qu'ai-je  vu  ï  Cher  Amour  de 
ma  vie  ,  je  ne  trouverai  point 
d'expreffions  pour  te  peindre 
l'excès  de  mon  etonnement,  ôc  le 
mortel  défefpoir  qui  m'a  f^ifi  , 
en  ne  découvrant  autour  de  moi 
que  ce  terrible  élément ,  dont  la 

vue 
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?iTe  feule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  flir  le  mouve- 
ment incommode  de  notre  de- 
meure. Je  fuis  dans  une  de  ces 
maifonsflotantes,  dont  les  Efpa- 
gnols  fe  font  fervis  pour  attein- 
dre jufqu'à  nos  malheureufes 
Contrées ,  &  dont  on  ne  m'avoit 
fait  qu'une  defcription  très-im- 
parfiite. 

Conçois-tu  ,  cher  Aza  ,  quel- 
les idées  funeftes  font  entrées 
dans  rnon  ame  avec  cette  afïreufe 
connoiffance.  Je  fuis  certaine  que 
i'on  m'éloigne  de  toi  5  je  ne  ref- 
Pu-e  plus  le  même  air  :  je  n'habite 
plus  le  même  élément  :  tu  ignore^ 
^s  toujours  ou  je  fuis  ,  û  je  t'ai- 
«^e,fi,'exifte5ladeftruaionde 
monctreneparoîtra  pas  même 
TouTr'^'^'^^^^^^^fidérable 
tx^ui  être  portéjufcju'à  toi.  Cher 

Arbitre 
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Arbitre  de  mes  jours  ,  de  que] 
prix  te  peut  être  déformais  ma 
vie  infortimée  ?  Souffre  que  ie 
rendre  à  la  Divinité'  un  bienfait 
infupportable  ,  dont  je  ne  veux 
plus  jouir.  Je  ne  te  verrai  plus  i 
je  ne  veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  5  l'uni- 
vers eft  ane'anti  pour  moi  5  il  n'efl: 
plus  qu'un  vaile  defcrt  que  je 
remplis  des  cris  de  mon  amour. 
Entends-les  ,  cher  objet  de  ma 
tendreffe  ;  fois-en  touché  ;  pec- 
mets  que  je  meure. .  .  . 

Quelle  erreur  me  feduit  ?  Non, 
mon  cher  Aza ,  non ,  ce  n'efi:  pas 
toi  qui  m'ordonne  de  vivre  :  c'efl 
la  timide  Nature  ,  qui  en  frcmiP 
faut  d'horreur ,  emprunte  ta  voix 
plus  puiffante  que  la  fienne  pour 
retarder  une  fin  toujours  redou- 
table pour  elle.  Mais  c'en  eft 
fait  5  le  moyen  le  plus  prompt 

F       me 


me  délivrera  de  fes  regrets...":: 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais 
dans  fes  flots  ma  tendrefle  mal- 
heureufe  ,  ma  vie  &  mon  deTeC- 
poir. 

Reçois ,  trop  malheureux  Aza, 
reçois  les  derniers  fentimens  de 
mon  cœur  :  il  n'a  reçu  que  ton 
amage  5  il  ne  vouloit  vivre  que 
pour  toi  ;  il  meurt  rempli  de  ton 
amour.  Je  t'aime ,  je  le  penfe  , 
3e  le  fens  encore  ,  je  le  di3  poujf 
la  dernière  fois. 


AETTRS 
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LETTRE    SEPTIEME. 

AZa  ,  tu  n'as  pas  tout  perdu? 
tu  règnes  encore  fur  un 
eœur  y  je  refpire.  La  vigilance 
de  mes  Surveillans  a  rompu  mon 
funefte  deffein  ;  il  ne  me  refte 
que  la  honte  d'en  avoir  tenté  l'e- 
xécution. J'en  aurois  trop  à  t'ap* 
prendre  les  circonftances  d'une 
entreprife  auffi-tôt  détruite  que 
projettce.  Oferois-je  jamais  lever 
les  yeux  jufqu'à  toi  ,  fi  tu  avois 
e'té  témoin  de  mon  emporte-»^ 
ment  > 

Ma  raifon  fbumife  au  défèr- 
poir ,  ne  m'étois  plus  d'aucun 
fecours ,  ma  vie  ne  me  paroifloit 
d'aucun  prix  ,  j 'avois  oublié  ton 
amour. 

Que  le  fang  froid  eft  cruel  après 
la  fureur  !  Que  les  points  de  vue 
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font  diffei-ens  fur  les  mêmes  ob- 
iers !  Dans  l'horreur  du  dcTefpoir 
on  prend  la  férocité  pour  du 
courage  ,  &  la  crainte  des  fouf- 
francc'S  pour  de  la  fermeté. Qu'un 
mot ,  un  regard  ,  une  furprife 
nous  rappelle  à  nous-mêmes, 
nous  ne  trouvons  que  de  la  foi- 
biefîe  pour  principe  de  notr  Hé- 
roïfme  ;  pour  fruit  que  le  repen- 
tir ,  &  que  le  mépris  pour  récom- 
pente. 

La  connoiffance  de  ma  faute 
en  eft  la  plus  févère  punition. 
Abandonnée  à  l'amertume  du  re- 
pentir, enfévelie  fous  le  voile  de 
la  honte  ,  je  me  tiens  à  l'écart  î 
3e  crains  que  mon  corps  n'occu- 
pe trop  de  place  :  je  voudrois  le 
dérober  à  la  lumière  ;  mes  pleurs 
•  coulent  en  abondance  ;  ma  dou- 
leur ell  calme  ,  nul  fon  ne  l'exa- 
le  ;  mais  je  fuis  tout  à  elle.  Puis- 

je 
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jç  trop  expier  mon  crime  )  lî 
«toit  contre  toi. 

En  vain, depuis  deux  jours  ces 
Sauvages  malfaifans  voudroient 
me  faire  partager  la  joie  qui  les 
tranfporte  ;  je  ne  fais  qu'en  foup- 
çonner  la  caufe  :  mais  quand  elle 
me  feroit  plus  connue  ,  je  ne  me 
trouverois  pas  digne  de  me  mê- 
ler à  leurs  fêtes.  Leurs  danfes  y 
leurs  cris  de  joie  ,  mie  liqueur 
rouge  femblable  au  May  s ,  *  dont 
ils  boivent  abondamment ,  leur 
empreflfement  à  contenter  le  So- 
leil par  tous  les  endroits  d'où  ils 
peuvent  l'appercevoir ,  ne  me 
laiPieroient  pas  douter  que  cette 
r^jouiilance  ne  fe  fit  en  1  honneur 

de! 

*Le  M.tys  efl:  une  plante  dont  les  Incîiens 
font  une  boiffon  forte  &  falataire  ;  ils  ea 
préfenc'nt  au  Soleil  les  jours  de  fes  fêtes  j 
fîc  ils  en  boivent  jufqu'à  IVvrciTe  après  la 
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de  l'Aftre  divin  ,  iî  la  conduite 
du  Cacique  étoit  conforme  à  celle 
des  autres. 

Mais ,  loin  de  prendre  part  à 
la  joie  publique ,  depuis  la  faute 
que  j'ai  comife  ,  il  n'en  prend 
qu'à  ma  douleur.  Son  zélé  eil 
plus  refpeâneux  ,  fes  foins  plus 
affidus ,  fon  attention  plus  pé- 
nétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préiènce  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutoit  la  contrainte  à  mon  afHi- 
ftion  ;  il  m'a  délivrée  de  leurs 
regards  importuns  ;  je  n'ai  prel^ 
que  plus  que  les  iîens  à  fuppor- 
ter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher 
Aza  >  Il  y  a  des  momens  ,  où  je 
trouve  de  la  douceur  dans  ces  en- 
tretiens muets  ;  le  feu  de  fes  yeux 
me  rappelle  l'image  de  celui  que 
>ai  vu  daus  le  tiens  j  j'y  trouve 

des 
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des  rapports  qui  féduifent  moti 
cœur.  Hélas  !  que  cette  illufion 
efl  paflagère  ,  &  que  les  regrets 
qui  la  fuivent  font  durables  :  ils 
ne  finiront  qu'avec  ma  vie ,  puif- 
que  je  ne  vis  que  pour  toi. 
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LETTRE    HVITIEME. 

QUand  un  feul  objet  réunit 
toutes  nos  penfées  ,  mon 
cher  Aza ,  les  événemensne  nous, 
intéreiTent  que  par  les  rapports 
que  nous  j  trouvons  avec  lui.  SI 
tu  n  ctois  le  feul  mobile  de  mon. 
ame  ,  aurois-je  pafTé  ,  comme 
je  viens  de  faire ,  de  l'horreur  du 
défefpoir  à  l'efpérance  la  plus 
douce  •>  Le  CAcique  avoit  déjà 
effayé  plufieurs  fois  inutilement 
de  me  faire  approcher  de  cette 
fenêtre  ;  que  je  ne  regarde  plus 
ians  frémir.  Enfin  ,  preffée  par 
de  nouvelles  inftances ,  je  m'y 
lî''  5'^  induire.  Ah  !  mon 
Cher  Aza  que  j  ai  été  bien  ré- 
compenfee  de  ma  complaiûnceî 

fiblf  ""  P'^^'^^S^  incompréhen- 
^^'  '  ^^  ^^^  f^f^nt  regarder  à 
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travers  une  efpc'ce  de  canne  pefi 
cee  ,  il  m'a  fait  voir  la  terre  dans 
un  éloignement ,  où  fans  le  fe- 
cours  de  cette  merveilleufe  ma- 
chine ,  mes  yeux  n'auroient  pu 
atteindre. 

E;i  même-tems ,  il  m'a  fait  en- 
tendre par  des  fignes  (  qui  com- 
mencent à  me  devenir  familiers  ) 
que  nous  allons  à  cette  terre  ,  & 
que  fa  vue  étoit  l'unique  objet 
des  réjouiflances  que  j'ai  prifes 
pour  un  facrifice  au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avan- 
tage de  cette  découverte  ■>  l'efpé- 
rance ,  comme  un  trait  de  lumiè- 
re ,  a  porté  £i  clarté  jufqu  au 
fond  de  mon  cœur. 

Il  ti\  certain  que  l'on  me  con- 
duit à  cette  terre  que  l'on  m'a  fait 
voir  5  il  eft  évident  qu'elle  eft 
une  portion  de  ton  Empire  , 
puifque  le  Soleil  y  répand  fes 

rayons 


yayons  bienfaifans.  ^  Je  ne  Hijj 
plus  dans  les  fers  des  cruels  Ef- 
pagnols  :  qui  pourroit  donc 
m'empêcher  de  rentrer  fous  tes 
loix  ) 

Oiii ,  cher  A  za  ;  [e  vais  me  réu- 
nir à  ce  que  j'aime.  Mon  amour, 
ma  raifon ,  mes  deiirs ,  tout  m'en 
affure.  Je  vole  dans  tes  bras  5  un 
torrent  de  joie  fe  répand  dans 
moname,  le  pafie  s'évanouit, 
mes  malheurs  font  finis  ,  ils  font 
oubliés ,  l'avenir  feul  m'occupe, 
c'efl:  mon  unique  bien. 

,  Aza,  mon  cher  efpoir  ,  je  ne 
t'ai  pas  perdu  ;  je  verrai  ton  vifa- 
ge  î  tes  habits ,  ton  ombre  5  je 
t aimerai,  je  te  le  dirai  à  toi-mê- 
me ;eft-ii  des  tourmens  qu'un  tel 
bonheur  n'efface  > 


Etnlfpîéîë'^'t'  "^  connolffoient  pas  notre 
«îaitoit  nu '1,/'°'''?'^"'^  ^l^ie  Je  Soleil  n'é- 
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LETTRE  NEVriEME. 

QUe  les  jours  font  longs, 
quand  on  le  compte  ,  mon 
cher  Aza  !  Le  tems  ,  ainfi  que 
l'efpace ,  n'efl  connu  que  par  fes 
limites.  Il  me  femble  que  nos 
cfpérances  font  celles  du  tems  j 
il  elles  nous  quittent ,  ou  qu'elles 
ne  foient  pas  fenfiblement  mar* 
.quées ,  nous  n'en  appercevons 
pas  plus  la  diu-e'e  que  l'air  qui 
remplit  l'efpace. 

Depuis  l'inftant  fatal  de  notre 
feparation,  mon  ame  &  mon 
cœur  également  flétris  par  l'in- 
fortune ,  reftoient  enfévelis  dans 
cet  abandon  total  (  horreur  de  la 
nature ,  image  du  néant  )  les  jours 
s'écouloient  fans  que  j'y  prifîe 
garde  5  aucun  efpoir  ne  iixoit 
mon  attention  fur  leuï  longueur: 
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àprefent  que  l'efperance  en  mar- 
que tous  les  inftans  ,  kur  durée 
me  paroit  infinie  :  &  ce  qui  ^ç 
furprend  davantage  ,  c'eft  qu'e^ 
recouvrant  la  tranquillité  de  mon 
efprit ,  je  retrouve  en  même-tems 
la  facilité  de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination 
eft  ouverte  à  la  joie  ,  une  foule 
de  penfées  qui  s'y  préfentent  , 
l'occupent  jufqu'a  à  la  fatiguer. 
Des  projets  de  plaifirs  &  de  bon- 
heur s'y  fuccédent  alternative- 
ment ;  les  idées  nouvelles  y  font 
reçues  avec  facilité  ;  celles  même 
dont  je  ne  m'étois  point  apper- 

Çue  ,  sy  retracent  fans  les  cher- 
cher. 

Depuis  deux  jours  ,  j'entends 
plufieurs  mots  de  la  Langue  du 

^'"'T^^'q^ejenecrovois  pas 
%voir.  Ce  ne  font  encore  que 

^«  termes  qui  s'appliquent  aux 

objets 


objets  :  ils  n'expriment  point  mes 
penfees  ,  &  ne  me  font  point  en- 
tendre celles  des  autres  5  cepen- 
dant ils  me  fournilTent  déjà  quel-r 
ques  éciaircififemens  qui  me- 
toient  néceffaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Caczqutr 
eft  DéterviUe  ;  celui  de  notre 
maifon  flotante ,  Vaijfeau  j  &  ce- 
lui de  la  Terre  où  nous  allons  y 
France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effra- 
yée :  je  ne  me  fouvienspas  d'a- 
voir entendu  nommer  aioli  aucu- 
ne Contrée  de  ton  Royaume  ; 
mais  faifant  réflexion  au  nombre 
infini  de  celles  qui  le  compo- 
fent  ,  dont  les  noms  me  font 
échapés  ,  ce  mouvement  de 
crainte  s'efi:  bien-tôt  e'vanoui  î 
pouvoit-il  fubfiiler  long-tems 
avec  la  folide  confiance  que  me 
donne  fans   ceffe  la  vue  du  So- 
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ïeil  ?  Non  ,  mon  cher  Aza  ;  cet 
Aftre  divin  n'éclaire  que  fesEn- 
ians  5  le  feul  doute  me  rendroit 
criminelle.  Je,  vais  rentrer  fous 
ton  Empire  ;  je  touche  au  mo- 
ment de  te  voir  >  je  cours  à  mon 
bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de 
|oie  ,  la  reconnoiflance  me  pre'^ 
pare  un plaiiir délicieux:  tu  com" 
bleras  d'honneurs  &  de  richefles 
k  Cacique  "^  b,ien£iifaiit  qui  nous 
rendra  l'un  à  l'autre  :  il  portera 
dans  fa  Province  le  fouvenir  de 
Zilia  5  la  récompenfe  de  fa  vertu 
le  rendra  plus  vertueux  encore  , 
&  fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer,  mon 
cher  Aza  ,  aux  bontés  qu'il  a 
pour  moi.  Loin  de  me  traiter  en 
eldave,ilfemble  être  le  mien  î 

j'éprouve 
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j'éprouve  le   préfent  autant  de 
complaifance   de    £a  part    que 
j'en  éprouvois  de  contradiftions 
durant  ma  maladie.   Occupé  de 
moi  ,   de  mes  inquiétudes ,  de 
mes  amufemens;  il  paroît  n'avoir 
plus  d'autres  foins.  Je  les  reçois 
avec  un  peu  moins  d'embarras  , 
depuis  qu'éclaire'e  par  l'habitude 
&  par  la  réflexion  ,  je  vois  que 
j'ctois  dans  l'erreur  fur  l'idolâ- 
trie dont  je  le  fupçonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  dé- 
monftrations  que  je  prenois 
pour  un  culte  ;  mais  le  ton ,  l'air 
&  la  forme  qu'il  y  emploie  ,  me 
perfuadent  que  ce  n'eft  qu'un  jeu 
à  l'ufage  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer diftinftement  des  mots  de 
fa  Langue.  (  Il  fçait  bien  que  les 
Dieux  neparlent  point.)  Dès  que 
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y  Al  répété  après  lui  :  Oui  ^  je  vous 
aime  ,  ou  bien  ,  je  'vous  promets 
d'être  /*  'VOUS  ,  la  joie  fe  répand 
fur  Ion  vifage  ;  il  me  baife  les 
mains  avec  tranfport ,  &  avec  un 
air  de  gaieté  tout  contraire  au  fé- 
rieux  qui  accompagne  l'adora- 
tion de  la  Divinité. 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je 

ne  le  fuis  pas  entièrement  fur  le 

Pays  d'où  il  tire  fon  origine.  Son 

langage  &fes  habiiîemensfontii 

■diffcrensdes  nôtres ,  que  fouvent 

Tna  confiance  en  eft  ébranlée.  De 

fâcheufes     réflexions     couvrent 

quelquefois  de  nuages   ma  plus 

chère  efpcrance  :  je  pafle  fuccef- 

fivement  de  la  crainte  à  la  joie  , 

&  de  la  joie  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  coniulîon  de 
mes  idées,  rebutée  des  incerti- 
tudes qui  me  déchirent ,  j'avois 
i-efolu  de  ne  plus  penfer  ;  mais 
CQmmcnt  rallentU"  le  mouvement 


d'une  Ame  privée  de  tonte  com- 
munication ,  qui  n'agit  que  fut 
elle-même ,  &  que  de  û  grands 
itnérêts  excitent  à  refléchir  j  Je 
ne  le  puis  ,  mon  cher  Aza  5,  je 
cherche  des  lumières  avec  une 
agitation  qui  me  dévore,  &  je 
me  trouve  fans  ceffe  dans  la  plus 
profonde  obfcurité.  Je  fçavois 
que  la  privation  d'un  fens  peut 
tromper  à  quelques  égards  :  je 
vois  néanmoins  avec  furpriie 
que  l'uûge  des  miens  m'entraîne 
d'erreurs  en  erreurs.  L'intelligen- 
ce des  Langues  feroit-elle  celle 
de  l'Ame  5  O  cher  Aza  !  que  mes 
malheurs  me  font  entrevoir  de 
fâcheufes  vérités  !  Mais  que  ces 
triftes  penfées  s'éloignent  de  moi; 
nous  touchons  à  la  Terre.  La 
lumière  de  mes  jovu-s  diiïîpera  en 
un  moment  les  ténèbres  qui 
m'environnent. 

G^    LETTRE 
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LETTRE    DIXIEME. 

1 E  fuis  enfin  aiTivé  à  cette  Ter- 
1  re  ,  l'objet  de  mes  defirs ,  mon 
cher  Aza  ;  mais  je  n'y  vois  enco- 
re rien  qui  m'annonce  le  bonheur 
•que  je  m'en  étois  promis.  Tout 
ce  qui  s'ofFre  à  mes  yeux  me  fra- 
pe  ,  me  furprend  ,  m'étonne  ,  & 
ne  me  lailîe  aucune  imprellîon 
vague ,  une  perplexité  ftupide , 
dont  ]Q  ne  cherche  pas  môme  à 
me  délivrer  ;  mes  erreurs  repri- 
Tnent  mes  jugemens  ,  je  demeu- 
Te  incertaine  ,  je  doute  prefquQ 
de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  fortis  de 
ia  maiion  flotante  ,  que  nous 
Ws  entrés  dans  une  Ville  bâ- 
PeunT  ""'Se  de  la  Mer.  Le 
S!X^^'°"^^^^'^^oiten  foule, 
^^P'^voxtetredelamêxp.eNa: 

tioix 


tion  que  le  Caaque ,  &  les  mai- 
fons  n'ont  aucune  reffemblance 
avec  celles  des  Villes  du  Soleil. 
Si  celles-là  les  furpafîent  en  beau- 
té par  la  richeffe  de  leurs  Orne- 
mens  ,  celles-ci  font  fort  au-def^- 
fus  par  les  prodiges  dont  elles 
font  remplies^ 

En  entrant  dans  la  Chambre 
où.  Déterville  m'a  logée  ,  mon 
cœur  a  treilailii  5  j'ai  vu  dans 
l'enfoncement  une  jeune  perfoiv 
Tie  habillée  comme  une  Vierge 
du  Soleil  h.  j'ai  couru  à  elle  à  bras 
ouverts.  Quelle  furprife ,  mon 
cher  Aza  ,  quelle  furprife  extrê- 
me ,  de  ne  trouver  qu'une  réfi- 
ftauce  impénétrab]e,OLije  voyois 
une  figure  humaine  fe  mouvoir 
dans  un  efpace  fort  étendu  ! 

L'étonnement  metenoit  immo- 
bile ,  les  yeux  attaches  fur  cette 
ombre  ,   quand  Déterville  m,'a 
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.fait  remarquer  la  propre  figm-e  | 
côté  de  celle  qui  occupoit  toute 
mon  attention  :  je  le  tou chois,  je 
lui  parlois  ,  &  je  le  voyois  en 
même-tems  fort  près  &  fort  loin 
de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  rai- 
fon  :  ils  otfufquent  le  jugement  r 
que  fiut-il  penfer  des  Habirans 
de  ce  Pays  ï  Faut-il  les  craindre^ 
fiut-il  les  aimer?  Je  me  garderai 
bien  de  rien  déterminer  là-deffus. 
Le  Cacique  m'a  fait  compren- 
dre que  la  figure  que  je  voyois , 
étoit  la  mienne  •■,  mais  de  quoi 
cela  m'inflruit-il  r  Le  prodige  en 
eft-il  moins  graftd  \  Suis-je  moins 
mortifiée  de  ne  trouver  dans  mon 
efprit  que   des  erreurs   ou  des 
Ignorances  >  Je  le  vois  avec  dou- 
«^ur    mon  cher  Aza  ;  les  moins 
habiles  de  cetteContrée  fontplus 
i^avans  que  tous  nos  A?,cutes. 

La 
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Le   Caaque  m'a   donne  une 
China  "^  jeune  &  fort  vive.  C'eft 
une  grande  douceur  pour  moi 
que  celle  de  revoir  des  Femmes ^ 
&  d'en  être  fervie  :  plufieurs  au- 
tres s'empreflent  à  me  rendre  des 
foins ,  &  j'aimerois  autant  qu'el- 
les ne  le  iiiient  pas  :  leur  prélence 
re'veiîle  mes  craintes.  A  la  façon 
dont  elles  me  regardent,  je  vois 
bien  qu'elles  n'ont  point  été  à 
Cuzcoco.'^  *  Cependant  je  ne  puis 
encore  juger  de  rien  :  mon  efprit 
flote  toujours  dans  une  mer  d'in- 
certitudes ;  mon  cœur  feul  iné- 
branlable ne  diefire ,  n'efpère ,  & 
n'attend   qu'un  bonheur  fans  le- 
quel tout  ne  peut  être  que  peines- 

^  Servante  ou  Femme  de  chambre» 
*  *  Capitale  du  Pérou. 
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LETTRE    ONZIEME, 


OUoiQUEJaye  pris  tous  les 
foins  qui  font  en  mon  pou. 
voir  pour  découvrir  quelque  lu- 
mière fur  mon  fort ,  mon  cher 
Aza  ,  je  n'en  fuis  pas  mieux  inf. 
truite  que  je  l'étois  il  y  a  trois 
jours.  Tout  ce  que  j'ai  piVremar- 
quer  ,  c'eft  que  les  Sauvages  de 
cette  Contrée  paroinent  auflî 
bons ,  auflî  humains  que  le  Cad- 
quel  ils  chantent  &  danfent ,  com- 
me s'ils  avoient  tous  hs  jours  des 
Terres  à  cultiver.  ^  Si  je  m'en 
rapportois  à  l'oppoiîticn  de  leurs 
lilages  à  ceux  de  notre  Nation  , 
je  n  aurois  plus  defpoir  >  mais  je 

me 
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me  foiiviens  que  ton  augufle  Pè- 
re a  fournis  à  Ion  obéifl'ance  des 
Provinces  fort  éloignées,  6c  dont 
les  Peuples  n'avoient  pas  plus  de 
rapport  avec  les  nôtres  :   pour- 
quoi celle-ci  n  en  feroit-elles  pas 
une  ?  Le  Soleil  paroit  fe  plaire  à 
l'éclairer  :  il  eft  plus  beau  ,  plus 
pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  & 
je  me  livre  à  la  confiance  qu'il 
m'infpire.  Il  ne  me  refte  d'in- 
quiétude que  fur  la  longueur  du 
tems  qu'il  faudra  palier  avant  de 
pouvoir    m'éclaircir    tout-à-fait 
fur  nos  intérêts   ;  car  mon  cher 
Aza ,  je  n'en  puis  plus  douter  ;  le 
feul  uiage  cie  la  Langue  du  Pays 
pourra  m'apprendre  la  vérité  & 
finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  laiffe  échaper  aucune  oc- 
calion  de  m'en  inflruire  5  je  pro- 
fite de  tous  les  momens  où  Dé- 
terville  me  laifie  en  liberté  pour 

prendre 
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prendre  des  leçons  de  ma  Chinn  ■ 
c'ell:  une  foible  rellource  :  ne 
pouvant  lui  faire  entendre  mes 
penfces  ,  je  ne  puis  former  au- 
cun raiibnnement  avec  elle  :  je 
n'apprends  que  le  nom  des  objets 
qui  frapent  fes  yeux  &  les  miens. 
Les  fignes  du  Cacique  me  font 
quelquefois  plus  utiles.  Lhabi- 
■tude  nous  en  a  fait  une  efpéce  de 
langage ,  qui  nous  fert  au  moins 
à  exprimer  nos  volontés.  Il  me 
mena  hier  dans  une  maifon  ,  où, 
ians  cette  intelligence  ,  je  me  fe- 
rois  fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham- 
bre plus  grande  &  plus  ornée 
que  celle  que  j'habite  5  beaucoup 
de  monde  y  étoit  affemblé.  h'é- 
tonnement  général  que  l'on  té- 
moigna à  ma  vue  :  me  déplut  : 

^"  filles  s'eftorçoient  d'étouiîer, 
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&:qin  recommençoit ,  lorfqu'el- 
iesievoient  les  yeux  fur  moi,, 
excitèrent  dans  mon  cœur  un  fen- 
timent  fi  fâcheux,  que  je  l'aurois 
pris  pour  de  la  honte  ,  fi  je  me 
fuiïe  fentie  coupable  de  quelque 
feute.Mds  ne  me  trouvant  qu'une 
grande  répugnance  à  demeurer 
avec  elles  ,  j'allois  retourner  fur 
mes  pas ,  quand  un  figne  de  Dé- 
terville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois 
une  faute ,  fi  je  fortois  5  &  je  me 
gardai  bien  de  rien  faire  qui  mé- 
ritât le  blâme  que  l'on  me  don- 
noit  fans  fujet.  Je  reftai  donc ,  en 
portant  toute  mon  attention  fur 
ces  femmes ,  je  crus  démêler  que 
la  finguîatité  de  mes  habits  cau- 
foit  feule  la  furprife  des  unes  ,  ôc 
les  ris  offenfms  des  autres  ;  j'eus 
pitié  de  leur  foiblefîe  5  je  ne  pen- 
fai  plus  qu'à  leur  perfuader  par 

H    ma 


Ima  contenance ,  que  mon  ame  ne 
difFcroit  pas  tant  de  la  Leur  ,  que 
mes  habillemens  de  leurs  paru- 
res. 

Un  homme  que  j'aurois  pris 
pour  un  Curacas  "*  s'il  n'eût  été 
vêtu  de  noir  ,  vint  me  prendre 
par  la  main  d'un  air  afïable  ,  & 
me  conduifit  auprès  d'une  Fem- 
tne  ,  qu'à  fon  air  fier  ,  je  pris 
pour  la  Pallas  *  *  de  la  Contrée. 
Il  lui  dit  plufieurs  paroles  ,  que 
je  fçais  pour  les  avoir  entendues 
prononcer  mille  fois  à  Détervil- 
le  :  Qu'elle  efi  belle  !  les  beaux 
yeux  / .  . .  Un  autre  homme  lui 

répondit  : 
£>«  grâces  ,  une  taille  de  Njm- 

^hr  I      Yîois  les  femmes  qui  ne 

dirent 

Les  Gura-cas  écoient   des  petits  Souve- 
■in?  c'une  Contrée  •■  iU  ,„^;=„i   i„  „>;„;i^<t» 
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ils  avoient  le  privilcgS 
-  -M^uic  iiabit  que  les  Incr^ 
Nom  génétique  des  PtincelTcs. 
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dirent  rien,  tous  repe'tèrent  à  peu 
près  les  mêmes  mots.  Je  ne  fçais 
pas  encore  leur  lignification  5 
mais  ils  expriment  sûrement  des 
idces  agréables  ;  car  en  les  pro- 
nonçant ,  le  vifage  eil  toujours 
riant. 

Le  Cacique  paroiiroit  extrême- 
ment fatisfait  de  ce  que  l'on  di- 
foit  5  il  fe  tint  toujours  à  côte'  de 
moi ,  ou  s'il  s'en  éloignoit  pour 
parler  à  quelqu'un  ,  fes  yeux  ne 
me  perdoient  pas  de  vue ,  &  fes 
lignes  m'avertifloient  de  ce  que 
je  devois  faire  :  de  mon  côté  , 
j'ctois  fort  attentive  à  l'obferver, 
pour  ne  point  blelTer  les  ufages 
d'une  Nation  fi  peu  inftruite  des 
nôtres. 

Je  ne  fçais ,  mon  cher  Aza ,  û 
je  pourrai  te  faire  comprendre 
combien  les  manières  de  ces  Sau- 
vages m'ont  paru  extraordinai- 
res. H  Z     Ils 
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Ils  ont  une  vivacité  fi  impa^ 
tiente  ,  que  les  paroles  ne  leuj 
lufiîfant  pas  pour  exprimer  ,  ils 
parlent  autant  par  le  mouvement 
de  leurs  corps  que  par  le  fon  de 
leur  \  oix.  Ce  que  j'ai  vu  de  leur 
agitation  continuelle  ,  m'a  plei- 
nement perfuadée  du  peu  d'im- 
poiiance  des  démonflrations  du 
C-uicjue  qui  m'ont  tant  caufé 
d'embarras  ,  &  fur  lefquelles  j'ai 
fait  tant  de  faufies  conjeélures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la 
Vdlas  ,  &  celles  de  toutes  les 
autres  Femmes  5  il  les  baifa  mê- 
me au  V liage  (  ce  que  je  n'avois 
^as  encore  vu  j  les  hommes  j'e- 
noient  l'embraffer  ;  les  uns  le  pre- 
noient  par  une  main  ,  les  autres 
le  tiroient  par  fon  habit  5  &  tout 
cela  avec  une  promptitude  dont 
BOUS  n'avons  point  d'idées. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la 

vivacité 
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vivacité  de  leurs   geftes ,  je  fim 

sûre  que  nos  expreffions  mefu- 
rées,  que  les  fub  limes  compa- 
raiibns  qui  expriment  fi  naturel- 
lement nos  tendres  fentimens  & 
nos  penfées  affeélueules  ,  leur 
paroîtroient  infipides  ;  ils  pren- 
droient  notre  air  férieux  &  mo- 
defte  pour  de  la  ftupidité  ,  &  la 
gravité  de  notre  démarche  pour 
un  engourdiffement.  Le  croirois- 
tu ,  mon  cher  Aza  ?  malgré  leurs 
'  imperfedions  ,  û  tu  étois  ici ,  je 
me  plairois  avec  eux.  Un  certain 
air  d'affabilité  répandu  fur  tout 
ce  qu'ils  font ,  les  rend  aimables; 
&  fi  mon  ame  étoit  plus  heurcufe, 
je  trouverois  du  piaifîr  dans  la 
diverfité  des  objets  qui  fe  préfen- 
tent  fucceffivement  à  mes  yeux  ; 
mais  le  peu  de  rapport  qu^ils  ont 
avec  toi  ,  eiïace  les  agrémens  de 
leur  nouveauté  j  toi  feui  fais  mon 
bien  ^  mes  plaiûrs.    H3  LET^^ 


m 
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LETTRE    DOVZ  lEME. 

_1'Ai  paffébien  du  tems  ,  mon 
f  cher  Aza  ,  fans  pouvoir  don- 
ner un  moment  a  ma  plus  chère 
occupation  :  j'ai  cependant  un 
grand  nombre  de  chofes  extraor- 
dinaires à  t'apprendre  5  je  proH- 
te  d'un  peu  de  loifu-  pour  eflayer 
de  t'en  inftïuire. 

Le  lendemain  de  ma  vifîte  chez 
la  FdUs  ,  Déterville  me  fit  ap- 
porter un  fort  bel  habillement  à 
l'ufage  du  pays.  Après  que  ma 
petite  Chin^  l'eut  arrangé  fur  moi 
à  fa  fantaifie  ,  elle  me  fit  appro- 
cher de  cette  ingcnieufe  Machi- 
qui  double  les  objets  :  Quoique 
je  dûffe  être  accoutumée  à  fes  ef- 
fets .,  je  ne  pus  encore  me  garan- 
tir de  la  furprife  ,  en  me  voyant 
comme  n  j'étois  vis-à-vis  de  moi- 
'^^'^^-  Mou 
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Mon  nouvel  ajuftementneme 
déplut  pas  ;  peut-être  je  repret- 
terois  davantage  celui  que  je 
quitte ,  s'il  ne  m'avoit  fait  tegar- 
der  par  tout  avec  une  attention 
incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma 
chambre  au  moment  que  la  jeune 
fille  ajouroit  encore  pluiieurs  ba- 
gatelles à  ma  parure.  Il  s'arrêta 
à  l'entrce  de  la  porte  ,  &  nous  re- 
garda long-tems  fans  parler  :  fa 
rêverie  êtoit  il  profonde ,  qu'il  fe 
détourna  pour  laiffer  fortir  la 
Chma ,  &  fe  remit  à  fa  place  fans 
s'en  appercevoir  ■■>  les'  yeux  atta- 
chés fur  moi ,  il  parcouroit  toute 
ma  perfonne  avec  une  attention 
férieufe  ,  dont  j'étois  embarraf- 
rée  ,  fans  en  fçavoir  la  raifon. 

Cependant ,  afin  de  lui  mar- 
quer ma  reconnoifïance  pour  les 
nouveaux  bienfaits ,  je  lui  tendis 
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la  main  ;  &  ne  pouvant  exprimer 
mes  fentimens  ,  je  crus  ne  pou- 
voir lui  rien  dire  de  plus  agréa- 
ble que  quelques-uns  des  mots 
qu'il  le  plaît  à  me  faire  répéter  > 
je  tâchai  même  d'y  mettre  le  ton 
qu'il  y  donne. 

Je  ne  içais  quel  effet  ils  firent 
dans  ce  moment-là  fur  lui  i  mais 
fes  yeux  s'animèrent ,  fon  vifage 
s'enflamma  ,  il  vint  à  moi  d'un 
air  agité  j  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  fes  bras  5  puis  s'ar- 
rêtant  tout-à-coup  ,  il  me  ferra 
fortement  la  main  ,  en  pronon- 
çant d'une  voix  émue  :  No??, . .  . 

le  re/peÛ fa  'vertu ...  &  plu- 

fieurs  autres  mots  que  je  n'en- 
tends pas  mieux  j  &  puis  il  cou- 
rut fe  jetter  fur  Ibn  fiége  à  l'autre 
cote  de  la  chambre  ,  où  il  de- 
ineura  la  tête  appuyée  dans  fes 
«^^"^s ,  avec  tous  les  figi.es  d'une 

profond^ 
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profonde  douleur. 

Je  fus  allarmce  de  fon  éta±  :  ne 
doutant  pas  que  je  lui  euffe  caufé 
quelques  peines  ,  je  m'approchai 
de  lui  pour  lui   en    témoigner 
mon  repentir  j  mais  il  me  repouf- 
fa doucement  fans  me  regarder  ^ 
&  je  n'ofois  plus  lui  rien  dire. 
J'étois  dans  le  plus  grand  embar- 
ras ,  quand  les  Domeiliques  en- 
trèrent   pour  nous    apporter  à 
manger  :  il  fe  leva  5  nous  man- 
geâmes enfemble  à  la  manière 
accoutumée  ,   lans    quil  parut 
d'autre  fuite  à  fa  douleur  qu'un 
peu  de  trifleffe  ;  mais  il  n'en  avoit 
ni  moins  de  bonté  ,  ni  moins  de 
douceur  :  tout  cela  me  paroît  in- 
concevable. 

Je  n'ofois  lever  les  j^eux  fur  lui , 
m  me  fervir  des  lignes  ,  qui  or- 
dinairement nous  tenoient  liett 
d'entretiens  5    cependant    nous. 

mangions 
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mmgions  dans  un  tems  Ci  diffé- 
rent  de  l'heure  ordinaire  des  re- 
pas ,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  en  témoigner  ma  furprife. 
Tout  ce  que  je  compris  à  fa  ré- 
ponfe ,  fut  que  nous  allions  chan- 
ger de  demeure.  En  effet ,  le  Ca- 
cique ,  après  être  forti  &  rentré 
pluiieurs  fois  ,  vint  me  prendre 
par  la  main.    Je  me  lailfai  con- 
duire ,  en  rêvant  toujours  à  ce 
qui  s'étoit  paife' ,  &  en  cherchant 
à  de'mêler  fi  le  changement  de 
lieu  n'en  e'toit  pas  une  fuite. 

A  peine  eus-je  pafie'  la  derniè- 
re porte  de  la  maifon  ,  qu'il  m'ai- 
da à  monter  un  pas  afiez  haut  : 
&  je  me  trouvai  dans  une  petite 
chambre  où  l'on  ne  peut  fe  tenir 
debout  fans  incommodité  f  mais 
nous  y  fumes  affis  fort  à  1  aife  ,  le 
Cacique,  la  Chinai  moi.  Ce 
petit  endroit  eft  agréablement 

meublé  ; 
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nieublé  :  une  fenêtre  de  cKaaue 
côté  réclaire  fuffifamment  ; 
mais  il  n'y  a  pas  afîez  d'efpace 
pour  Y  marcher. 

Tandis  que  je  le  confide'rois 
avec  furprife  ,  &  que  je  tâchois  de 
deviner  pourquoi  De'terville 
nous  enfermoit  iî  e'troitement  (  6 
mon  cher  Aza  !  que  les  prodiges 
font  familiers  dans  ce  pays  )  je 
fentis  cette  machine  ou  cabane 
(  je  ne  fçais  comment  la  nom- 
mer j  je  la  fentis  fe  mouvoir  & 
changer  de  place.  Ce  mouve- 
mens  me  fit  penfer  à  la  maifon 
flotante  :  la  frayeur  me  failît  ;  le 
Cacique ,  attentif  à  mes  moindres 
inquiétudes ,  me  raffura  :  en  me 
faifmt  regarder  par  une  des  fenê- 
ttes ,  je  vis  (  non  fans  une  furpri- 
fe extrême  ;  que  cette  machine 
fufpendue  affez  près  de  la  terre  , 
fe  mouvoir  par  un  fecret  que  je 

ne 
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ne    comprenois    pas. 

Déterville  me  fit  auffi  voir  que 
plufieurs  Hamas  *  d'une  efpéce 
qui  nous  eft  inconnue  ,  mar- 
choient  devant  nous  ,  &  nous 
tiraînoient  après  eux.  II  £iut ,  o 
lumière  des  mes  jours  ;  un  génie 
plus  qu'humain  pour  inventer  des 
chofes  fi  utiles  &  fi  fingulières  j 
mais  il  faut  auflî  qu'il  y  ait  dans 
cette  Nation  quelques  grands  de'- 
fauts  qui  modèrent  fa  puiffance , 
puifqu'elle  n'eft  pas  la  maîtrefle 
du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfermc's 
dans  cette  merveilleufe  machine, 
nous  n'en  fortons  que  la  nuit 
pour  reprendre  du  repos  dans  la 
première  habitation  qui  fe  ren- 
contre ,  &  je  n'en  fors  jamais  fans 
regret.  Je  te  l'avoue  ,  mon  cher 

Aza., 

*  Nom  générique  des  Bêces. 
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Aza ,  maigre  mes  tendre  inquié- 
tudes ,  j'ai  goûté  pendant  ce  vo- 
yage de^  plailîrs  qui  mctoient 
inconnus.  Renfermée  dans  le 
Temple  dès  ma  plus  tendre  en- 
fance ,  je  ne  connoiffoit  pas  les 
beautés  de  l'Univers  j  tout  ce  que 
je  vois  me  ravit  &  m'enchante. 

Les  campagnes  immenfes  ,  qui 
fe  changent  &  fe  renouvellent 
fans  celle  à  des  regards  attentifs, 
emportent  l'ame  avec  plus  de  ra- 
pidité que  l'on  ne  les  traverfe. 

Les  yeux ,  fans  fe  £itiguer ,  par- 
courent ,  embraffent  &  fe  repo- 
fent  tout-à-la  fois  fur  une  variété 
infinie  d'objets  admirables  :  on 
croit  ne  trouver  de  bornes  à  la 
vue  que  celles  du  monde  entier. 
Cette  erreur  nous  flate ,  elle  nous 
donne  une  idée  fatisfaifante  de 
notre  propre  grandeur  ,  ôc  fem- 
•  ble  nous  rapprocher  du  Créateur 
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4e    tant    de    merveilles.' 

A  la  fin  d'un  beau  jour ,  le 
Ciel  n'offre  pas  un  jj^fpeftaclç 
moins  admirable  que  celui  de  la 
terre  ;  des  nuées  tranfparentes , 
affemblées  autour  du  Soleil,tein- 
tes  des  plus  vives  couleurs ,  nous 
preTentent  de  toutes  parts  des 
montagnes  d'ombre  &  de  lumiè- 
re ,  dont  le  majeflueux  défordre 
attire  notre  admiration  jufqua 
l'oubli  de  nous-mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaifaii- 
ce  de  nie  faire  fortir  tous  le  jours 
de  la  cabane  roulante  pour  me 
laiffer  contempler  à  loiflr  les  mer- 
veilles qu'il  me  voyoit  admirer. 
Que  les  Bois  font  délicieux , 
mon  cher  Aza  !  Si  les  beautés  du 
Ciel  &  de  la  Terre  nous  empor- 
tent loin  de  nous  par  un  ravifle- 
ment   involontaire  ,   celles  des 
Forêts  nous  y  ramènent  par  un 

attrait 


attrait  intérieur ,  incompréhenfi- 
ble  ,  dont  la  feide  Nature  a  le 
fècret.  En  entrant  dans  ces  beaux 
lieux  ,  un  charme  univeriel  fe  ré- 
pand fur  tous  les  fens  &  confond 
leur  ufage.  On  croit  voir  la  flaî-' 
cheur  avant  de  la  fentir  ;  les  difie- 
rentes  nuances  de  la  couleur  des 
feuilles  adoucifîent  la    lumière 
qui  les  péne'trent  ,   &  femblent 
fraper  le  fentiment  aufîî-tôt  que 
les  yeux.  Une  odeur  agréable  , 
mais  indéterminée  ,  laifle  à  pei- 
ne difcerner  fi  elle  affede  le  goût 
ou  l'odorat  3  l'air  même  fans  être 
apperçu  ,  porte  dans  tout  notre 
être  une  volupté  pure  ,  quifeni- 
ble  nous  donner  un  fens  de  plus, 
fans  pouvoir  en  déligner  l'orga- 
ne. 

O  mon  cher  Aza  !  que  ta  pré- 

fence  embelliroit  des  plaifirs  lî 

purs  !  Que  j'ai  defiré  de  les  par- 

1 2         tager 
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tager  avec  toi  !  Témoin  de  mes 
tendres  penfces  ,  je  t'aurois  fait 
trouver  dans  Jes  fêntimens  de 
mon  cœur  des  cîa  armes  encore 
plus  touchans  que  tous  ceux'  des 
beautés  de  l'Univers, 
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LETTRE    TREIZ  lEME. 

ME  voici  enfin  mon  chet 
Aza  ,  dans  une  Ville  nom- 
mée Paris  :  c'ell:  le  terme  de  no- 
tre voyage  5  mais  félon  les  appa- 
rences ,  ce  ne  fera  pas  celui  de 
mes  chagrins^ 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  , 
plus  attentive  que  jamais  fur  tout 
ce  qui  fe  pafîe  ,  mes  découvertes 
ne  me  produifent  que  du  tour- 
-ment  &  ne  me  préfagent  que  des 
malheurs  :  je  trouve  ton  idée 
dans  le  moindre  de  mes  defirs 
curieux,  &  je  ne  la  rencontre  dans 
aucuns  des  objets  qui  s'offrent  à 
ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par 
le  tems  que  nous  avons  employé 
à  traverfer  cette  Ville  ,  &  par  le 
grand  nombre  d  Habitans  dont 
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es  rues  font  remplies  ;  elle  cot^. 
ttent  plus  d</ monde  que  n'en 
p  ourroient  raffembler  deux  ou 
tr  ois  de  nos  Contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles 
qu  e  l'on  m'a  racontées  de  Quiiu-y 
je  cherche  à  trouver  ici  quelques 
traits  de  la  peinture  que  l'on  m'a 
faite  de  cette  grande  Ville  ;  mais, 
hélas  !  quelle  différence  1 

Celle-ci  contient  des  Ponts  , 
des  Rivières  ,  des  Arbres  ,  des 
Campagnes  ;  elle  me  paroît  un 
Univers  plutôt  qu'ime  habitation 
particulière.  J'effayerois  en  vain  ' 
de  te  donner  une  idée  juile  de  la 
hauteur  des  maifons  ;  elles  font 
il  prodigieufement  élevées ,  qu'il 
eft  plus  facile  de  croire  que  la 
Nature   les   a    produites   telles 
qu'elles  font  ,  que  de  compren- 
dre comment  des  hommes  ontpû 
les  conftruire. 

C'ell 


Ceft  ICI  que  la  f^^m^  ^^ 
Laaque  fait  fa  réfidence  .  .  La 
maifon  qu'elle  habite  eft  pVefque 
auffi  magnifique  que  celle  du 
Soleil  ;  les  meubles  &  quelques 
endroits  des  murs  font  d'or  ;  le 
refte  eil  orné  d'un  tiffu  varié  des 
plus  belle  couleurs  qui  repréfen- 
tent  affez  bie^  les  beautés  de  la 
nature. 

En  arrivant  ,  Déterville  me  fit 
entendre  qu'il  me  conduifoit 
dans  la  chambre  de  fi.  mère. 
Nous  la  trouvâmes  à  demi-cou-» 
chée  fur  un  lit  à  peu  près  de  la 
même  forme  que  celui  des  IncAS^ 
&  de  même  métal.  "^  Après  avoir 
préfente  fi  main  au  Cacique  ,  qui 
labaifaenfè  profternant  prefque 
jufqu'à  terre  ,  elle   l'emabralTa  ; 

mais 

^  Les  lits  ^  les  chaifes  ;  les  tables  des  Incsi 
ctoient  d'or  malTif. 
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mais  avec  une  bonté  Ci  froide  ; 
une  joie  il  contrainte  ,  que  fi  jg 
n'euiïe  été  avertie  ,  je  n'aiirois 
pas  reconnu  les  fentimens  de  la 
nature  dans  les  careffes  de  cette 
mère. 

Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment ,  le  Cdciquc  me  fit  appro- 
cher. Elle  jetta  fiir  moi  un  regard 
dédaigneux;&  fans  répondre  à  ce 
que  fon  fils  lui  difoit ,  elle  conti- 
nua d'entourer  gravement  fes 
doigts  d'un  cordon  qui  pendoit 
à  un  petit  morceau  d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour 
aller  au-devant  d'un  grand  hom- 
me de  bonne  mine  ,  qui  avoit 
fait  quelques  pas  vers  lui  5  il  l'em- 
braffa  aufli-bien  qu'une  autre 
femme  qui  étoit  occupée  de  la 
même  manière  que  la  P allas. 

Des  que  le  Cacique  avoit  para 
dans  cette  chambre  ,  une  jeune 

fille. 


(5>5) 
me  ,  à  peu  près  de  mon  .Ve  ' 
etoit  accourue  :   elle  le  fuivoiî 
avec  un  empreffement  timide 
qui  ctoit  remarquable.  La  joie 
éclatoit  fur  fon  vifage  ,  fans  en. 
bannir  un  fond  de  triileffe  inté- 
reflant.  Détervilie  l'embralTa  la 
dernie're  ;  mais  avec  une  tendref- 
fe  fi  naturelle  ,  que  mon   coeur 
s'en   émut.    Hélas    ,  mon   cher 
Aza  ,  quels  feroient  nos  trans- 
ports ,  fi  après  tant  de  malheurs 
le  fort  nous  reuniffoit  ? 

Pendantce  tems  ,  jetois  reliée 
auprès  de  la  Pai/^ts  par  refpeft;* 
je  n'ofois  m'en  éloigner  ,  ni  lever 
les  yeux  fur  elle.  Quelques  re- 
gards févéres  qu'elle  jettoit  de 
tems  en  tems  fur  moi  ,  ache- 
voient  de  m'intimider  ,    &  me 

donnoient 

^  Les  Elles ,  quoique  du  Sang  Royal  ,  por- 
toien:  un  grand  lefpccT;  aux  femmes  mances. 
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gênoit  jufqii'à  mes  penfées. 

Enfin  5  comme  fi  la  jeune  fille 
eût  deviné  mon  embarras ,  après 
avoir  quitté  Détervilie ,  elle  vint 
me  prendre  par  la  main  ,  ôc  me 
conduifit  près  d'une  fenêtre  où 
nous  nous  affime.  Quoique  je 
n'entendiffe  rien  de  ce  qu'elle  me 
difoit ,  fes  yeux  pleins  de  bonté 
me  parloient  le  langage  univer- 
fel  des   cœurs  bienfaifans  ;  ils 
m'infpiroient  la  confiance  &  l'a- 
mitié :  j'aurois  voulu  lui  témoi- 
gner mes  fentimens  :  mais  ne 
pouvant  m'expliquer  félon  mes 
defirs ,  je  prononçai  tout  ce  que 
je  fçavois  de  fa  Langue. 

Elle  me  fourit  plus  d'une  foisy 
en  regardant  Détervilie  dun  aie 
fin  &  doux.  Je  trouvois  du  plai- 
lir  dans  cette  efpéce  d'entretien  , 
«iuand  la  PdUs  prononça  quel- 
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ques  paroles  aflez  haut,  en  regar- 
dant la  jeune  fille  ,  qui  baiffa  les 
yeux  ,  repouffa  ma  main  qu'elle 
tenoit  dans  les  fiennes ,  &  ne  me 
regarda  plus. 

A  quelque  tems  de  là  ,  une 
vieille  femme  ,  d'une  phyfiono- 
mie  farouche  ,  entra  ,  s'approcha 
de  la  Pallas  ,  vint  enfuite  me 
prendre  par  le  bras ,  me  condui- 
sît prefque  malgré  moi  dans  une 
chambre  au  plus  haut  de  la  mai- 
fon  ,  &  m'y  laifîa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma 
vie  ,  mon  cher  Aza  ,  il  n'a  pas 
été  un  des  moins  fâcheux  à  paf- 
fer.  J'attendois  de  la  fin  de  mon 
voyage  quelques  foulagemens  à 
m«s  inquiétudes  ;  je  comptois  du 
•  rrioins  trouver  dans  la  £imille  du 
■Cacique  les  mêmes  bontés  qii'il 
lïi'avoit  témoignées.  Le  froid  ac- 
cueil 


tueil  de  la  F  al  Us  ,  le  clianpç, 
ment  iubit  des  manières  de  la 
jeune  fille  ,  la  rudelTe  de  cette 
femme  qui  m'avoit  ari-achced'un 
lieu  où  j'avois  intérêt  de  reftei- , 
l'inattention  de  Déterville  ,  qui 
ne  s'étoit  point  oppofé  à  l'efpéce 
de  violence  qu'on  m'avoit  faite  ; 
enfin  toutes  les  circonilances 
dont  une  ame  malheureufe  fçait 
augmenter  fes  peines  ,  fe  preTen- 
terentàla  fois  fous  les  plus  trilles 
afpeds.  Je  me  croyois  abandont 
nce  de  tout  le  monde  5  je  déplo- 
rois  amèrement  mon  affreufe  de- 
ftinée ,  quand  je  vis  entrer  mA 
China.  Dans  la  lîtuation  où  j'e- 
tois ,  fa  vue  me  parut  wa  bien 
ejfentiel  ;  je  courus  à  ék  ,  je 
l'embraflai  en  verfant  des  larmes; 
elle  en  fut  touchée  -.fin  atiendrif- 
fiment  me  fut  cher.  Qu^rid  on}c 
^rott  réduit  kU pitié  defoi-mè- 
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me  ,  celle  des  autres  nous  ejl  hien 
frécieufe.  Les  marques  d'affeaion 
de  cette  jeune  fille  adoucirent 
ma  peine  :  je  lui  comptois  mes 
chagrins  ,  comme  fi  elle  eût  pCi 
m'entendre;  je  lui  faifois  mille 
queftions  ,  comme  fi  elle  eût  pu 
y  repondre  ;  fes  larmes  parloient 
à  mon  cœur  5  les  miennes  conti- 
nuoient  à  couler  ;  mais  elles 
avoient  moins  d'amertume. 

Je  crus  qu'au  moins  je  verrois 
péterville  à  Theure  durepas3mais 
on  me  fervit  à  manger ,  &  je  ne 
le  vis  point.  Depuis  que  je  t'ai 
perdu ,  chère  idole  de  mon  cœur, 
ce  Cuique  eft  le  feul  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bontc 
fans  interruption^  ;  l'habitude  da 
devoir  sefi  tournée  enhefoin.  Son 
abfence  redoubla  ma  triftelle  : 
âpres  l'avoir  entendu  vainement, 
je  me  couchai  :  mais  le  fommeil 
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n'avoît  point  encore  tari  meslar. 
mes ,  qiund  je  le  vis  entrer  dans 
ma  chambre ,  fuivi  de  la  jeune 
perfonne ,  dont  le  brufque  dé- 
dain m'avoit  été  fi  fenlible. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit ,  &  par 
mille  careiTes  elle  fembloit  vou- 
loir réparer  le  mauvais  traitement 
qu'elle  m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'affit  à  côté  du  lit  ; 
il  paroiflbit  avoir  autant  de  plai- 
iir  à  me  revoir  ,  que  j'en  fentois 
de  n'en  être  point  abandonnée. 
Ils  fe  parloient  en  me  regardant, 
&  m'accabloient  des  plus  tendres 
marques  d'affedion. 

Infenfiblement  leur  entretien 
devint  plus  fériçux.  Sans  enten- 
dre leurs  difcours ,  il  m'étoit  aifé 
de  juger  qu'ils  étoient  fondés  fur 
la  confiance  &  l'amitié.  Je  me 
gardai  bien  de  les  interrompre  j 
niais  fi-tôt  qu'ils  revinrent  à  moi , 

je 
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je  tâchai  de  tirer  du  Caapte  des 
éclairciifemens  fur  ce  qui  m'avoit 
paru  de  plus  extraordinaire  de- 
puis mou  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  compren- 
dre à  fes  réponies  ,  fut  que  Ii 
jeune  fille  que  je  voyois ,  fe  norn- 
moit  Céline;  qu'elle  étoit  fa  foeurj 
que  le  grand  homme  que  j  avois 
vu  dans  la  chambre  de  la  V allas , 
etoit  fon  frère  aîné ,  &  l'autte  jeu- 
ne femme  fon  e'poufe. 

Céline  me  devint  plus  chère ,' 
en  apprenant  qu'elle  étoit  fœuc 
du  Cacique.  La  compagnie  de 
l'un  &  de  l'autre  ni'étoit  11  agréa- 
ble 5  que  je  ne  m'apperçus  point 
qu'il  étoit  jour  avant  qu'ils  me 
quittaffent. 

Après  leur  départ ,  j'ai  pafîe 
le  refte  du  tems ,  deftiné  au  re- 
pos ,  à  m'entretenir  avec  toi  : 
c'eft  tout  mon  bien  ,  c'eft  toute 
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ma  joie.  C'eft  à  toi  feul ,  chère 
ame  de  mes  penfees ,  que  je  dé, 
velope  mon  cœur  :  tu  feras  à  ja- 
mais le  feul  dépoUtaire  de  mes 
fecrets  ,  de  ma  tendrefîe  &  de 
mes  fentimens. 


LETTRE 
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LETTRE    QVATORZIEME. 

SI  je  continiiois  ,  mon  cher 
Aza ,  à  prendre  fur  mon  fom- 
meil  le  tems  que  je  te  donne  ,  je 
ne  jouirois  pius  de  ces  momens 
délicieux  où  je  n'exifte  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes 
habits  de  Vierge ,  &  Ton  m'obli- 
ge de  refter  tout  le  jour  dans  une 
chambre  remplie  d'une  foule  de 
monde  qui  le  change  «&  fe  re- 
nouvelle à  tout  moment  fans 
prefque  diminuer. 

Cette  diffipation  involontaire 
m'arrache  fouvent  malgré  moi  à 
mes  tendres  penfées  5  mais  11  je 
perds  pour  quelques  inftans  cette 
attention  vive  qui  unit  fins  celle 
mon  ame  à  la  tienne  ,  je  te  re- 
trouve bientôt  dans  les  compa- 
faifons  avantageufes  que  je  fais 
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été  toi  avec  tout  ce  qui  m'envi, 
ronne. 

Dans  les  différentes  Contrées 
que  j'ai  parcourues,  je  n'ai  point 
vu  des  Sauvages  11  orgueilleufè- 
ment  familiers  que  ceux-ci!  Les 
femmes  fur-tout  me  paroiffent 
avoir  une  bonté  méprifante  qui 
révolte  T'humanité ,  &  qui  m'inf- 
pireroit  peut-être  autant  de  mé- 
pris pour  elles  qu'elles  en  témioi- 
gnent  pour  les  autres  ,  fi  je  les 
connoilfois  mieux. 

Une  d'entr'elles  m'occafionna 
hier  un  affront ,  qui  m'afflige  en- 
core aujourd'hui.  Dans  le  tems 
que  l'affemblée,  étoit  la  plus  nom- 
breufe ,  elle  avoit  déjà  parlé  à 
plufieurs  perfonnes  fans  m'apper- 
cevoir.  Soit  que  le  hazard  ,   ou 
que  quelqu'un  m'ait  lait  remar- 
quer ,  elle  fit ,  en  jettant  les  yeux 
lui-moi^n  éclat  de  rire,  quitta 


preeipïtamment  fa  place  ,  vint  à 
moi ,  &  me  fit  lever  ,  &  après 
m'avoir  tournée  &  retournée  au- 
tant de  fois  que  fi  vivacité  le 
lui  fuggéra  ,  après  avoir  touché 
tous  les  morceaux  de  mon  habit 
avec  une  attention  fcrupuleufe  , 
elle  fit  figne  à  un  jeune  homme 
niiDÎ     de  s'approcher  ,  &  recommença 
ieoit'     aveclui  l'examen  de  ma  figure. 
témoi'        Quoique  je  répugnaffe  à  la  li- 
i  je  la    berté  que  l'un  &  l'autre  fe  don- 
noient ,  la  richeffe  des  habits  de 
ijfiog    la  femme  ,  me  la  faifant  prendre 
|j(,jjE    pour  une  F  allas  ,  &  la  magnifi- 
cence de  ceux  du  jeune  homme 
toutcouyertde  plaques  d'or  pour 
un  Anqtii  ,  *  je  n'ofois  m'oppo- 
fer  à  leur  volonté  ;  mais  ce  Sau- 
vage 

^  Prince  du  Sang  :  il  falloir  unepermiiTioii 
^e  \'Inca  pour  porter  de  l'or  fur  les  habits  , 
&  il  ne  le  permettoit  c^u'auï  Princes  du  Sang 
Royal. 
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vage  tenicicUi-e  ,  enhardi  par  1^ 
familiarité  de  la  P allas ,  ôc  peut- 
être  par  ma  retenue  ,  ayant  eu 
l'audace  de  porter  la  m^ain  fur  ma 
o-orge  ,  je  le  repoufîai  avec  une 
furprife  &  une  indignation  qui 
lui  lîtconnokre  que  j'étois  mieux 
iniVaiite  que  lui  des  loix  de  l'hon- 
nêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Déterviîle 
accourut  :  il  n'eut  pas  plutôt  dit 
quelques  paroles  au  jeune  Sauva- 
ge ,  que  celui-ci  s'appuyant  d'une 
main  fur  fon  épaule  ,  fit  des  ris 
fi  violens  ,  que  fa  figure  enétoit 
contrefaite. 

Le  Câcique  s'en  débarraffa  ,  & 
lui  dit ,  ,en  rougifiant ,  des  mots 
d'un  ton  fi  froid  ,  que  la  gaieté 
du  jeune  homme  s'évanouit  ;  & 
n'ayant  apparemment  plus  rien  à 
répondre  ,  il  s'éloigna  fans  répli- 
quer ,  &  ne  i:evint  plus. 
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O  mon  cher  Aza  !  que  les 
mœurs  de  ce  Pays  me  Rendent 
refpedables  celles  des  Enfam  du 
Soleil  !  Que  la  témérité  du  jeune 
Anc^ui  rappelle  chèrement  à  mon 
fouvenir  ton  tendre  refpeâ: ,  ta 
fàge  retenue  ,  &  les  charmes'de 
l'honnêteté  qui  régnoit  dans  nos 
entretiens  !  Je  l'ai  ^en"  au  pre- 
mier moment  de  taYue,  chères 
délices^de  mon  ame  j  &  je  le  pen- 
ferai  tout  ma  vie.   Toi  feul  réu- 
nis toutes  les  perfedions  que  la 
Nature  a  répandues  féparément 
iur  les  Humains  ,  comme  elle  a 
tailemblé  dans   mon  cœur  tous 
les    fentimens  de    tendrefTe  & 
d'admiration  qui   m'attachent  à 
toi  jufqu'à  la  i;nort. 


LETTRE 
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LETTRE  QVINZIEME, 

PL  US  je  vis  avec  le  Cacique  ^ 
fa  fœar  ,  mon  cher  Aza 
plus  j'ai  de  peine  à  me  peifiiader 
qu'ils  foient  de  cette  Nation  :  eux 
feuls  connoilTent  &  refpeâent  la 
vertu. 

Les  manières  fimples ,  la  bon- 
té naïve  ,  la  modefte  gaieté  de 
Céline  feroient  volontiers  penfer 
qu'elle  a  été  élevée  parmi  nos 
Vierges.  La  douceur  honnête , 
le  tendre  férieux  de  fon  frère , 
perfuaderoient  facilement  qu'il 
eft  né  du  fang  des  Imas:  L'un& 
l'autre  me  traitent  avec  autant 
d'humanité  que  nous  en  exerce- 
nons  à  leur  égard  ,  fi  des  mal- 
heurs les  euffent  conduits  parmi 
""'''•   J«  ne  doute  même  plu» 
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que  le  Cuîque  ne  foit  ton  tribu- 
taire.  * 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  cham- 
bre ,  fans  m'oftrir  un  préfent  de 
chofes  merveilleufes  dont  cette 
contrée  abonde.  Tantôt  ce  font 
des  morceaux  de  la  machine  qui 
double   les  objets    ,   renfermés 
dans  de  petits  coffres  d'une  ma- 
tière admirable.   Une  autre  fois 
ce  font  des  pierres  légères  &  d'un 
éclat  furprenant ,  dont  on  orne 
ici  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  :  on  en  pafTe  aux  oreilles  j 
on  en  met    fur  l'eftomac  ,   au 
col ,  fur  la  chaufîure  5  &  cela'  eft 

très-agréable  à  voir. 

Mais 


''■Les  Cnciques  &  les  Curacas  étoient  obli- 
gés de  fournir  les  habits  &  l'entretien  de 
l'Incd  &  de  la  Reine.  Ils  ne  fe  préfèntoient 
jamais  devant  l'un  èc  l'autre  >  fans  lui  offrir 
in  tribut  des  curiofités  que  ptoduiioit  la 
Province  où  ils  commandoient. 
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Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
amufant ,  ce  font  de  petits  outils 
d'un  métal  fort  d'ur  ,  &  d'une 
commodité  fingulière  ;  les  uns 
fervent  à  compofer  des  ouvrages 
que  Céline  m'apprend  à  faire  5 
d'autres  d'une  forme  tranchante 
fervent  à  divifer  toutes  fortes 
d'étoiïes ,  dont  on  fait  tant  de 
morceaux  que  l'on  veut  ,  fans 
effort  ,  &  d'une  manière  fort 
divertiffante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  rare- 
tés plus  extraordinaires  encore  ; 
mais  n'étant  point  à  notre  ulage, 
îe  ne  trouve  dans  notre  langue 
aucuns  termes  qui  puiffent  t'en 
donner  l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons  ,  mon  cher  Aza.  Outre 
leplaifir  que  j'aurai  ^de  ta  fur- 
P^ifelorfque  m  les  verras, c'eft 
qu  amèrement  ils  font  à  toi.  Si 
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îe  CuzqHe  n'étois  fournis  à  ton 
obeiliance  ,  me  payeroit-il  un 
tribut  qu'il  fçait  n'être  dû  qu'à 
ton  rang  fuprême  ?  Les  refpefts 
qu'il  m'a  toujours  rendus  m'ont 
fait  penfer  que  ma  naiflance  lui 
e'toit  connue.  Les  préfens  dont 
il  m'honore  me  perfaadent,  fans 
aucun  doute  ,  qu'il  n'ignore  pas 
que  je  dois  être  ton  Epoufe , 
puifqu'il  me  traite  d'avance  en 
Mama-OelU.  '^ 

Cette  convi(^ion  me  raffure  , 
&  calme  une  partie  de  mes  in- 
quiétudes :  je  comprens  qu'il  ne 
me  manque  que  la  liberté  de 
m'exprimer,  pour  fçavoir  du  Ck- 
cique  les  raifons  qui  l'engagent  à 
me  retenir  chez  lui  ,  &  pour  le 
eterminer  à  me  remettre  en  ton 

pouvoir  j 

^'ed.  le  nom  queprenoient  les  Reines  ea 
"lontauc  fur  le  Trône. 
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pouvoir  ;  mais  jufques-Ià  j'aurai 
encore  bien  des  peines  à  fouffi-ii- 
Il  s'en  fliur  beaucoup  que  1'}^^ 
ineur  de  Madame  (  c'efl;  Je  nom 
de  lamèrede  Déterville  ;  ne  foit 
auffi  aimable  que  celle  de  fes  en- 
fans.  Loin  de  me  traiter  avec  au- 
tant de  bonté  ,  elle  me  marque 
en  toutes  occalîons  une  froideur 
&  un  dédain  qui  me  mortifient , 
fans  que  je  puifTe  y  remédier,  ne 
pouvant  en  découvrir  la  caufe  ; 
&  par  une  oppofition  de  fenti- 
mens  que  je  comprends  encore 
moins ,  elle  exige  que  je  fois  con- 
tinuellement avec  elle. 
'  C'eil  pour  moi  une  gêne  in- 
fupportable  ;  la  contrainte  régne 
par  tout  où  elle  eft  •  ce  n'eft  qu'à 
la  dérobée  que  Céline  &  fon  frè- 
re me  font  des  figues  d'amitié. 
Mx-mêmes  n'ofent  fe  parler  li- 
Prement  devant  elle,  Auflî  con^ 

tinuent" 


tinuent-ils  à  paffer  une  partie  des 
nuits  dans  ma  chambre  j  c'eft  le 
feul  tems  où  nous  jouiffons  en 
paix  du  plaifu-  de  nous  voir  ;  & 
quoique  je  ne  participe  guères  à 
leurs  entretiens  ,  leur  preience 
m'eft  toujours  agre'able.    Il  ne 
tient  pas  aux  foins  de  l'un  &  de 
l'autre  que  je  ne  fois  heiu-eufe, 
Helas  !  mon  cher  Aza ,  ils  igno- 
rent que  je  ne  puis  l'être  loin  de 
toi,  &  que  je  ne  crois  vivre  qu'au-^ 
tant  que  ton  fouvenir  &  ma  ten- 
drelTe  m'occupent  toute  entiçre, 


;^« 
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LETTRE    SEIZIEME, 

IL  me  refte  iî  peu  de  Qiù^os 
mon  cher  Aza  ,  qu'à  peine 
j'ofe  en  faire  ufage.  Quand  je 
veux  les  nouer  ,  la  crainte  de  les 
voir  finir  m'arrête  ,  comme  fi  en 
les  épargnant  jepouvois  les  mul- 
tiplier. Je  vais  perdre  le  plaifir 
de  mon  ame ,  le  foutien  de  ma 
vie  :  rien  ne  foulagera  le  poids 
de  ton  abfence  :  j'en  ferai  acca- 
blée. 

Je  goûtois  une  volupté  délica- 
te à  confèrver  le  fouvenir  des 
plus  fecrets  mouvemens  de  mon 
cœur  pour  t'en  offrir  l'hommage. 
Je  vouiois  confèrver  la  mémoire 
des  principaux  ufio-es  de  cette 


,  pour  ai 


[nufer 


Nation  fmgulièrc,   ^^^. 

ton  loifir  dans  des   jours   plus 
^^ureux.-HéiasI  il  me  refte  bien 

peu 


(Il  5)  ^^ 

peu  d'efpéi-ance  de  pouvoir  c'xé- 
cuter  mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de 
difficultés  à  mettre  de  l'ordre 
dans  mes  idées  ,  co^nment  pour- 
rai-je  dans  la  fuite  me  les  rap-^ 
peller  fans  un  fecours  étranger  ? 
On  m'en  offre  un  ,  il  eft  vrai  j 
mais  l'exécution  en  eft  fi  difficile, 
que  je  la  crois  impoffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sau* 
vage  de  cette  contrée  ,  qui  vient 
tous  les  joiu-s  me  donner  des  le- 
çons de  fa  Langue  ,  &  de  la  mé- 
thode de  donner  ime  forte  d'é- 
xiftence  aux  penfées.  Cela  fe  fait 
en  traçant ,  avec  une  plume ,  des 
petites  ligures  que  Ton  appelle 
Lettres ,  fur  une  matière  blanche 
oc  mince  que  l'on  nomrcit  papier: 
ces  figures  ont  des  noms  :  ces 
noms  mêlés  enfemble  repréfen- 
i^ent  les  fons  des  paroles  5  mai§ 


ces  noms  &  ces  fons  me  paroif, 
ient  fi  peu  diftinfts  les  uns  des 
autres  ,  que  fi  je  réuffis  un  jourà 
les  entendre  ,  je  fuis  bien  affurée 
que  ce  ne  fera  pas  fans  beaucoup 
de  peines.  Ce  pauvre  Sauvage 
s'en  donne  d'incroyables  pour 
mlnftruire  :  je  m'en  donne  bien 
davantage  pour  apprendre  ;  ce- 
pendant je  fais  fi  peu  de  progrès, 
que  je  renoncerois  à  l'entreprife , 
û  je  fçavois  qu'une  autre  voie 
pût  m'éclaircir  de  ton  fort  &  du 
mien. 

11  n'en  eil  point  ,  mon  cher 
Aza  :  auffi  ne  trouvai-je  plus  de 
plaifir  que  dans  cette  nouvelle  & 
fmgulière  e'tude.  Je  voudrois  vi- 
vre feule  :  tout  ce  que  je  vois  me 
déplaît  ;  &  la  néceifité  que  l'on 
m'impofe  d'être  toujours  dans  h 
chambre  de  Madame,  me  devient 
wnfupplice. 

pans 
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Dans  les  commencemens     en 
excitant  la  curiofité  des  autres  , 
j'amufois  la  mienne  ;  mais  quand 
on  ne  peut  faire  ufage  que  des 
yeux  ,  ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes    fe  reffem- 
blent  :  elles  ont  toujours  les  mê- 
mes manières,  &  je  crois  qu'elles 
difenttoujoursles  mêmes  cliofes. 
Les  apparences  font  plus  varices 
dans  les  hommes.  Quelques-uns 
ont  l'air  cie  penfer  ;  mais  en  géné- 
ral je  foupçonne  cette  Nation  de 
n'être  point  telle  qu'elle  paroît: 
l'afFeftation  me  paroît  fon  carac- 
tère dominant. 

Si  les  démonftrations  de  zélé 
&  d'em.preffement ,  dont  on  dé- 
core ici  les  moindres  devoirs  de 
la  fociété  ,  étoient  naturels  ,  il 
faudroit ,  mon  cher  Aza  ,  que 
.ces  Peuples  euffent  dans  le  coeur 
plus  de  bonté  ,  plus  d  humanité 

que 
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(118) 
que  les  nôtre  :  cela  fe  peut-il  pe^, 
fer  > 

S'ils  avoient  autcint  de  férenité 
dans  l'ame  que  fur  le  vifage  j  {{ 
le  penchant  a  la  joie  que  je  re- 
marque dans  toutes  leurs  aftions 
étoit  {înccre  ,  choifiroient  -  ils 
pour  leurs  amufemens  des  Spec- 
tacles ,  tels  que  celui  que  l'on 
m'a  fiit  voir  : 

On  m'a  conduite  dans  un  en- 
droit ,  où  l'on  repreTente  ,  à  peu 
près  comme  dans  ton  Palais ,  les 
adions  des  hommes  qui  ne  font 
plus  :  ^  mais  fi  nous  ne  rappelions 
que  la  mémoire  des  plus  figes 
&  des  plus  vertueux  ,  je  crois 
qu'ici  on  ne  célèbre  que  les  in- 
fenfés  &  les  méchans.  Ceux  qui 

les 

r.ri'^  ï"^as  faifoient  repréfenter  des  efpé- 
.c     de  Comédies,  donc  les  fujcts  étoient  ti« 

f  urs    "'"^''"'"  ^^^°^^^  ^'^'^^  F«d«ef- 


les  reprefentant ,  cdent  &  s'agi- 
tent comme  des  furieux  :  j'en  ai 
vu  un  pouffer  fa  rage  jufqu'à  fe 
tuer  lui-même.  De  belles  fem- 
mes ,  qu'apparemment  ils  perfé- 
cutent  ,  pleurent  fans  ceffe  ,  ôc 
font  des  geftes  de  de'fefpoir  ,  quî 
n'ont  pas  befoin  des  paroles  dont 
ils  font  accompagne's ,  pour  faire 
connoître  l'excès  de  leur  douleur^ 
Pourroit-on  croire  ,  mon  chee 
Aza  ,  qu'un  Peuple  entier ,  dont 
les  dehors  font  fi  humains  ,  fe 
plaife  à  la    repre'fentation    des 
malheurs  ou  des  crimes  qui  ont 
aurrefois  avili ,  ou  accable  leurs 
femblables  ? 

Mais ,  peut-être  a-t-on  befoin 
ici  de  l'horreur  du  vice  pour 
conduire  à  la  vertu.  Cette  penfee 
me  vient  fans  la  chercher  :  iî  elle 
etoit  jufle ,  que  je  plaindrois  cette 
^Wl^  1  L'4  nôtre ,  plus  favorî- 
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iTée  de  la  Nature ,  chérît  le  bien 
par  Ces  propres  attraits.  Il  ne 
nous  faut  que  des  modèles  de 
vertu  pour  devenir  vertueux 
comme  il  ne  faut  que  t'aimec 
pourdevenir  aimable. 


lETT^ 
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LETTRE     DIX-SEFTIEME. 

]E  ne  fçais  plus  que  penfer  du 
génie  de  cette  Nation  ,  mon 
cher  Aza.  Il  parcourt  ks  extrê- 
mes avec  tant  de  rapidité  ,  qu'il 
faudroit  être  plus  habile  que  je 
ne  la  fuis  ,  pour  affeoir  un  juge- 
ment fur  fon  caradère. 

On  m'a  fait  voir  un  Spe<flacle 
totalement  oppofé  au  premier . 
Celui-là  cruel ,  effrayant ,  révol- 
te la  raifon  ,  &  humilie  l'huma- 
nité. Celui-ci   amufant ,  agréa- 
ble ,  imite  la  Nature  ,  &  fait 
honneur  au  bon  fens.  Il  eft  com- 
pofé  d'un  bien  plus  grand  nom- 
■  bre  d'hommes  &  de  femmes  que 
le  premier.  On  j  repréfente  auffi 
quelques  adions  de  la  vie  humai- 
ne j  mais  foit  que  l'on  exprime 
la  peine  ou  le  plaifir ,  la  joie  ou 

la 
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ï.î  trifteffe ,  c'elt  toujours  par  des 
chants  &  des  danfes. 

Il  £\ut ,  mon  cher  Aza  ,  que 
l'intelligence  des  Ions  foit  unj, 
verfelle  ;  cat  il  ne  m'a  pas  e'te'plus 
difficile  de  m'affed;ei-  des  diffé- 
rentes paffions  que  l'on  a  repré- 
fentées ,  que  fi  elles  euffenc  été 
exprimées  dans  notre  langue  -,  (5c 
cela  me  paroît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans 
doute  de  l'invention  des  hom- 
mes ,  puifqu'il  diffère  fuivant  les 
différentes  Nations.  La  Nature 
plus  puiffante  &  plus,  attentive 
aux  befoins  &  aux  plailîrs  de  fes 
•  créaturesjleur  a  donné  les  moyens 
généraux  de  les  exprimer  ,  qui 
font  fort  bien  imités  par  les 
chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus 
expriment  mieux  le  befoin  de 
recours  dans  une  crainte  violen-' 

te 
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te  ou  dans  une  douleur  vive  ^ 
que  des  paroles  entendues  dans 
une  pâme  du  monde ,  &  qui 
n'ont  aucune  figniHcation  dans 
l'autre,  il  n'efl:  pas  moins  certain 
que  de  tendres  gémillemens  fra- 
pent  nos  cœurs  d'une  compaffioa 
bien  plus  efficace  que  des  mots 
dont  l'arrangement  bizarre  £iit 
fouvent  un  effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  por- 
tent-ils pas  inévitablement  dans 
notre  ame  le  plaifir  gai ,  que  le 
récit  d'une  hiftoire  divertiflante , 
ou  une  plaifanterie  adroite  lif 
fait  jamais  naître  qu'imparfiite- 
ment  > 

Eft-il  dans  aucune  Langue  des 
«xpreffions  qui  puiffent  commu- 
niquer le  plaifir  ingénu  avec  au^ 
tant  de  fuccès  que  font  les  jeux 
naïfs  des  animaux?  Il  femble  que 
les  danfes  veulent  les  imiter  ;  du 

M.    moins 
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^oins  infpirent-elles  à  peu  p^h 
le  même  fentiment. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  dans 
ee  Speftacle  tout  eft  conforme  à 
la  nature  &  à  l'humanité.  Eh  ! 
quel  bien  peut-on  faire  aux  hom- 
mes ,  qui  égale  celui  de  leur  inf- 
pirer  de  la  joie  ? 

J'en  reffentis  moi-même  ,  & 
j'en  emportois  preique  malgré 
moi  ,  quand  elle  fut  troublée 
par  un  accident  qui  arriva  à  Cé- 
line. 

En  fortant ,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule  ,  & 
nous  nous  foutenions  l'une  & 
l'autre  ,  crainte  de  tomber  ;  Dé- 
terville  étoit  quelques  pas  devant 
nous  avec  fabelle-fœur  qu'il  coa- 
duiioit ,  lorfqu'un  jeune  Sauva- 
ge ,  d'une  figure  aimable^  abor- 
da Céline  ,  lui  dit  quelques  mots 
?ort  bas ,  lui  laiffa  un  morceau  (k 

papier  7 


i 


(i25r) 

papier  ,   qu'à  peine  elle  eut  la 
force  de  recevoir  ,  &  s'éloigna. 

Céline  qui  s'e'toit  effrayée  àlbn 
abord,  julqu'à  me  Êiire  partager 
le  tremblement  qui  la  lailit ,  tour- 
na la  tête  languilTemment  vers 
lui  lorfqu'il  nous  quitta.  Elle  me 
parut  il  foible  ,   que  la  croyant 
attaquée  d'un  mal  ilibit ,  j'ailois 
appeller  Déterville  pour  la  fe- 
courir  ;  mais  elle   m'arrêta  ,  & 
m'impofà  lîlence ,  en  me  mettant 
un  de  fes  doigts  fur  la  bouche  : 
i'aimai  mieux  garder   mon  in- 
quiétude que  de  lui  défobéir. 

Le  même  foir  ,  quand  le  frère 
&  la  fœur  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre  ,  Céline  montra  au 
Cacique  le  papier  qu'elle  avoir 
reçu  :  fur  le  peu  que  je  devinai 
de  leur  entretien  ,  j'aurois  penfe 
qu'elle  aimoit  le  jeune  homme 
^ui  le  lui  avoit  donné  ,  s'il  étoit 
M  2    poffibif 
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poffible  que  l'on  s'effrayât  de  h. 
picfence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pouiTois  encore ,  mon  cher 
Aza  ,  te  faire  part  de  beaucoup 
d'autres  remarques  que  j'ai  fai- 
tes ',  mais ,  hélas  !  je  vois  la  fin  de 
mes  cordons  ;  j'en  touche  les 
derniers  fils  ;  j'en  noue  les  der- 
niers nœuds.  Ces  nœuds  qui  me 
fembicient  être  une  chaîne  de 
communication  de  mon  cœur  au 
tien  ,  ne  font  dcja  plus  que  les 
triftes  objets  de  mes  regrets.  L'il- 
lufion  me  quitte  ,  l'affreufe  véri- 
té prend  fa  place  :  m^es  penfées 
errantes ,  égarées  dans  le  vuide 
immenfe  de  labfence  ,  s'anéan- 
tiront déformais  avec  la  même 
rapidité  que  le  tems.  Cher  Aza, 
il  me  femble  que  l'on  nous  fépa- 
re  encore  une  fois  5  que  l'on  m'ar- 
rache de  nouveau  à  ton  amour, 
je  te  perds ,  je  te  quitte  }  je  ne 

te 


te  verrai  plus  :  Aza  !  cKer  efpok 
de  mon  cœiir  ,  que  nous  allonj 
être  éloignes  l'xm  de  l'autre. 
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LETTRE     DIX^HVITIEME. 

COMBIEN  de  tems  effacé  de 
ma  vie  ,  mon  cher  Aza  1 
Le  Soleil  a  fait  la  moitié  de  fon 
cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  artificiel  que 
jemefaiibis,  en  croyant  m'eii- 
tretenir  avec  toi.  Que  cette  dou- 
ble abfcnce  m'a  paru  longue  l 
Quel  courage  ne  m'a-t-ilpas  fallu 
pour  lafupporter  ?  Jenevivois 
que  dans  l'avenir  ;  le  préfent  ne 
me  paroilToit  plus  digne  d'être 
compté.  Toutes  mes  penfées 
n'étoit  que  des  defirs ,  toutes  mes 
téfiexions  que  des  projets  ,  tous 
mes  fentimens  que  des  efpéran- 
ces. 

A  peine  puis-je  encore  for- 
mer ces  figures  ,  que  je  me  hâte 
d'en  faire  les  interprètes  de  ^•1 
Lendrelfe»,  J^ 


Je  me  fens  ranimer  par  cett^ 
tendre    occupation.   Rendue   à 
jnoi-même  ,  je  crois  recommen- 
cer à  vivre.  Aza  ,  que  tu  m'es 
cher  5  qne  j'ai  de  joie  à  te  le  dire, 
à  le  peindre  ,  à  donner  à  ce  fen- 
timent  toutes  ces  fortes  d'exiften- 
ces  qu'il  peut  avoir  !  Je  voudroi» 
le  tracer  fur  le  plus  dur  métal , 
fur  les  murs  de  ma  chambre ,  flic 
mes  habits  ,  flir  tout  ce  qui  m'en- 
vironne ,  &  l'exprimer  dans  tou- 
tes les  Langues. 

Hélas  !  que  la  connoifîance  de 
celle  dont  je  me  fers  à  préfent  , 
m'a  été  funefte  !  que  l'eipérancé 
qui  m'a  portée  à  m'en  inftruire 
étoit  trompeufe  !  A  mefure  que 
j'en  ai  acquis  l'intelligence  ,  un 
nouvel  Univers  s'eft  offert  à  mes 
yeux.  Les  objets  ont  pris  une  au- 
tre forme  ;,  chaque  éclaircifle- 
nient  ma  découvert  un  nouvean 
malheur,    ^  Mon 


-^'Mon  erprit ,  mon  coeur,  n^çg 
yeux  y  tout  m'a  féduit  5  le  Soleil 
même  m'a  trompée.  Il  éclaire  le 
monde  entier  ,  dont  ton  Empii-g 
«occupe  qu'une  portion  ,  ainfi 
que  bien  d'autres  Royaumes  qui 
le  compofènt.  Ne  crois  pas ,  mon 
cher  Aza  ,  que  l'on  m'ait  abufée 
fur  ces  faits  incroyables  :  on  ne 
me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  Peuples 
fournis  à  ton  obéiiTance  ,  je  fuis 
non-feulement  fous  une  Domi- 
nation étrangère  ,  éloignée  de 
ton  Empire  ^par  une  diftancefl 
prodigieufe  ,  que  notre  Nation 
y  feroit  encore  ignorée  ,.  fi  la 
cupidité  des  Efpagnols  ne  lent 
avoit  fait  furmonter  des  dangers 
affreux  pour  pénétrer  jufqu'à 
nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que 
la  foifdes  dcheffes  apû  faire;  Sî 

fil 


tu  m'aimes  ,  fi  tu  me  defîi-es  lî 
feulement  tu  penfes  encote  à  la 
malheureufe  Zilia  ,  je  dois  tout 
attendre  de  ta  tendrefle  ou  de  ta^ 
géncrofité.  Que  l'on  m'enfeigne 
les  chemins  qui  peuvent  me  con- 
duire jufqu'à  toi ,  les  périls  à  fur- 
monter  ,  les  fatigues  à  fuppor- 
ter ,  feront  des  plaifirs  pourmoa 
cœur. 


&| 
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LET'XRÉ    DIX-NEVFIEMe, 

3E  fuis  encore  il  peu  habile 
dans  TArt  d'écrire  mon  cher 
Aza  ,  qu'il  me  £uit  un  tems  infi- 
ni pour  former  très-peu  de  li- 
gnes. Il  arrive  fouvent  qu'après 
a '.'oir  beaucoup  e'crit  y  je  ne  puis 
deviner  moi-même  ce  que  j'ai  cru 
exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées  5  me  fait  oublier  ce  que 
î'ai  retracé  avec  peine  à  mon 
fouvenir  :  je  recommence  5  je  ne 
fais  pas  mieux  ;  &  cependant  je 
continue* 

J'y  trouverois  plus  de  facilité, 
fi  je  n'avois  à  te  peindre  que  les 
expreflîons  de  ma  tendreffe  5  la 
vivacité  de  mes  fentimens  appla' 
niroit  toutes  les  difficultés. 

Mais  je  voudrois  auffi  te  ren- 
^re^eompte  de  tout  ce  qui  s'eft 


paiTépendant  l'intervalle  de  mon 
lilence.  Je  voudi-ois  que  tu  n'i- 
frnoraffes    aucune  de   mes-  ac- 
tions ;  ne'anmoins  elles  font  de-  ■ 
puis  long-tems  iî  peu  inte'reffan- 
tes  ,  &  û  peu  uniformes  ,  qu'il 
ine  feroit  impoffible  de  les  di- 
ftinguei--  les  unes  des  autres.-   "    - 

Le  principal  e'vénement  de  ma 
vie  a  été  le  départ  de  Détervilk. 

Depuis  un  efpace  de  tems ,  que 
l'on  nomme  y/A"  ^m^s  ,  il  eft  allé 
£ùre  la  Guerre  pour  les  intérêts 
de  fon  Souverain.  Lorfqu'il  par- 
tit ,  i'ignorois  encore  l'uiage  de 
fa  Langue  -,  cependant ,  à  la  vi- 
ve douleur  qu'il  fit  paroître  ,  en 
fe  féparant  de  fa  foeur  &  de  moi, 
je  compris  que  nous  le  perdions 
pour  long-tems. 

J'en  veifai  bien  des  larmes  ; 
mille  craintes  remplirent  mon 
coG'ur ,  que  les  bontés  de  Céline 

ne 


-rie  purent  effaceu.  Je  pt,àç,\, 
lui  la  plus  folide  efpérance  de^'^ 
revoi4-.  A  qui  pouruois-je  avot 
recours  ,   s'il  m  arrivoit  de  no 
veaux  malheurs  r  Je  n  etois  eit 
tendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reflentir  les 
effets  de  cette  abfence.  Madame 
fa  mère ,  dont  je  n  avois  que  trop 
deviné  le  de'dain  C  &  qui  ne  nïa- 
voit  tant  retenue  dans  fa  cham- 
bre ,  que  par  je  ne  fçais  quelle 
vanité  qu'elle  tiroit ,  dit-on ,  de 
ma  naillance  &du  pouvoir  qu'el- 
le a  fur  moi  J  me  fit  enfermer 
avec  Céline  dans  une  maiibn  de 
Vierges ,  où  nous  fommes  en- 
core. La  vie  que  l'on  y  mène  ell: 
fi  uniforme  ,  qu  elle  ne  peut  pro- 
duire que  des  événemens  peu 
confidérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoit 
pas  ,  fi  au  moment  où  je  fuis  en 

ét\t 
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ewt  de  tout  entendre  ,  elle  ne 
me  privoit  des  inftmftions  dont 
j'ai  befoin  fur  le  dellein  que  \q 
forme  d'aller  te  rejoindre.  Les 
Vierges  qui  l'habitent ,  font  d'u- 
ne ignorance  lî  profonde  ,  qu'el- 
les ne  peuvent  fatisfaire  âmes- 
moindres  curiolîtes. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité  du  Pays ,  exige  qu'elles 
renoncent  à  tous  fes  bientaits  , 
aux  connoilfmces  de  l'efprit^aux 
fentimens  du  cœur  ,  &  je  crois 
même  à  la  raifon  ;  du  moins  leur 
difcours  le  fait-il  penfer. 

Enferme'es  comme  les  nôtres , 
elles  ont  un  avantage  que  l'on  n'a 
pas  dans  les  Temples  du  Soleil  : 
ici  les  murs  ouverts  en  quelques 
endroits  ,  &  feulement  ferma 
par  de  morceaux  de  fer  croifés  , 
affez  près  fun  de  l'autre  ■-,  poui:. 
^iTipêcher  de  fortîr,  laiflent  la  li- 
N  berce 


t> 


^e^tc  deA'oir  &  d'entretenir  les 
^rens  4u  dehors  ,  c'eftce  qu'on 
des  Parloirs. 
C'cH:  à  la  fciveiir  d'un  de  cette 
commodité  ,   que  je  continue  à 
prendre  des  leçons  d'écriture.  Je 
|jç;|pa;rle  qu'au  Maître  qui  mêles 
donne  i  fon  ignorance  à  tous  au- 
tres égards   qu'à   celui  de  fon 
Art,nepeut  me  tirer  de  la  mien- 
iie.    Céline  ne  me  parok  pas 
miçux   inllruite   5  je  remarque 
dans  les  réponfes  qu'elle  fait  à 
mes  quelHons  ,  un  certain  enl* 
barras  qui  ne  peut  partir  qued'u- 
tiè  diffimuiadon  mal-adroite ,  om 
d'une  ignorance  honteufe.  Quoi 
qu'il  en  foit,  fon  entretien  eft 
toujours  borné  aux  intérêts  de 
foiicœur  êcà  ceux  de  û  famille. 
.   Le  jeune  François  qui  lui  par- 
ta  un  jour  en  fortant  du  fpeaa- 
^-^  ou  l'on  chante  ,  çJX  fon  A- 

mant  j 
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«:kant,comniej'avoîscmIedë^ 
viner. 

Mais  Madame  Déterville ,  qui 
ne  veut  pas  les  unir  ,  lui  défend 
de  le  voir ,  &  pour  l'en  empêcher 
plus  furcment ,  elle  ne  veut  pas 
même  qu'elle  parle  à  qui  que  ce 
foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foit 
indigne  d'elle  ;  c'ell  que  cette 
mère  glorieufe  &  déoatiiree,pro- 
fite  d'un  ufage  barbare  ,  établi 
parmi  les  grands  Seignettrs  de 
ce  pays ,  pour  obliger  Cciine  à 
prendre  l'habit  de  Vierge^  afin 
détendre  ion  fils  aîné  plus  rieheC 

Par  le  même  motif ,  elle  a  dé- 
jà obligé  Détervilie  à  choifir  un 
certain  Ordre  ,  dont  il  ne  pourra 
plus  fortir  5  dès  qu'il  aura  pro- 
noncé des  paroles  que  l'on  ap^ 
pelle  r 


ceux. 


Céline  rcllfle  d 


de  tout 


:^ir  au  facirifice  que  l'on  exiop 
d'elle  ,  fou  courage  eft  loutenu 
j)Aï  des  Lettres  de  Ion  Amant 
qtié  je  reçois  de  mon  Maître  à 
écrire  ,  &  que  je  lui  rends  ;  ce- 
pendant fon  chagrin  apporte 
tant  d'altération  dans  fon  carac- 
tère ,  que  loin  d'avoir  poLur  moi 
les  mêmes  bontés  qu'elle  avoit 
avant  que  je  parlaîïe  fa  Langue, 
elle  répanci  fur  notre  commerce 
une  amertume  qui  aigrit  mes 
Ipînéis. 

Confidente  perpétuelle  des 
fiennes ,  je  l'écoute  fans  ennui  ; 
je  la  plains  fans  effort  5  je  iacon- 
fole  avec  amitié  5  &  fî  ma  ten- 
dreffe  réveillée  par  la  peinture 
de  la  fienne  ,  me  fait  chercher  à 
foulager  l'oppreffion  de  mon 
<:œur  ,  en  prononçant  feulement 
ton  nom  ,  l'impatience  &  le  mé- 
pns  fe  peignent  fur  fou  vifage  j 

■     6k 


elle  me  contefte  ton  efprit    tes 

vertus     &jufqu'à  ton  amolu-. 
Ma   L-htna  mcme   (  je  nel^f 

fçais  point  d'autre  nom  ;  celui-là 
il  paru  plaifant ,  on  le  lui  a  laif- 
fé  ;  ma  Chhm  ,  qui  fembloic 
m-'aimer  ,  qui  m'obéït  en  toutes 
autres  occafions  ,  fe  donne  là 
hardieffe  de  m'exhorter  à  ne  plus 
penfer  à  toi  ,  ou  fi  je  lui  impofe 
filence,  elle  fort:  Céline  arrive 
il  faut  renfermer  mon  chagrin.  " 
Cette  contrainte  tyrannique 
met  le  comble  à  mes  maux.  Il  ne 
merefte  que  la  feule  «Se  pemble 
iatisfaâ:ion  de  couvrir  ce  papiet 
des  expreffions  de  ma  tendrelTe  ;, 
puifqu'ii  eft  le  feul  témoin  do- 
'^iie  des  fentimens  de  mon  cœur, 
^élas  !  je  prends  peut-être  des 
peines  inutiles  :  peut-être  ne 
^Çiuras-tu  jimais  que  je  n'ai  ve< 
CW  que  pour  toi.   Cette  horrible 
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^tnfce  affoiblit  mon  courage- 
lans  rompre  le  delTein  que  j'^^j 
de  continuer  à  t'écrire.  Je  con- 
serve mon  illulîon  pom-  te  con- 
fervernia  vie  5  j'écarte  laraifon 
barbare  qui  voudroit  m  éclairer  : 
fi  je  n'efpérois  te  revoir,  je  péri- 
fois  ,  mon  cher  Aza  5  j'en  fuis 
certaine  ;  fans  toi  ,  la  vie  m'eft. 
un  fupplice. 
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LETTRE  VINGTIEME. 

JUSQU'ICI  ,  mon  cher  Aza  V 
toute  occupée  des  peines  de 
mon  cœur  ,  je  ne  t'ai  point  par- 
lé de  celles  de  mon  efprit  5  ce- 
pendant elles  ne  font  guères 
moins  cruelles.  J'en  éprouve  une 
d'un  genre  inconnu  parmi  nous, 
&  que  le  génie  inconféquent  de 
cette  Nation  pouvoit  feul  inven- 
ter. 

Le  gouvernement  de  cet  Em- 
pire 5  entièrement  oppofé  à  ce- 
lui du  tien  ;  ne  peut  manquer 
d'être  défeâiueux.  Au  lieu  que 
le  Capa-Lua  eft  oblige  de  pour- 
voir à  la  fubfiftance  de  fes  Peu- 
ples ,  en  Europe  les  Souverains 
ne  tirent  la  leur  que  des  travaux 
de  leurs  Sujets  j  auill  les  crimes 
^  les  malheurs  viennent-ils  pre!^ 


C?42T 

que  tous  des  befoins  rnal-fatis, 

faits.  , 

.  Le  maîlieur  des  Nobles  en  o-e'. 
liml  naît  des  difficultés  qu'ils 
fl'onvent  à  concilier  leur  magni- 
ficence apparente  avec  leur  mi- 
scre  réelle, 

"Le  commun  des  hommes  ne 
feutient  ion  état  que  par  ce  qu'on 
appelle  commerce ,  ou  induftrie; 
la  mauA'aiie  foi  efl;  le  moindre 
d^s  crimes  qui  en  réfultent. 

Une  partie  du  Peuple  ell  obli- 
gée pour  vivre  ,  de  s'en  rappor- 
ter à  l'humanité  des  autres  :  elle 
en  û  bornée ,  qu'à  peine  ces  mal- 
heureux ont  -  ils  fuffiiamment 
pour  s'y  empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or  ,  il  ellim- 
poffible  d'acquérir  une  portion 
de  cette  terre  que  la  Nature  a 
donné  à  tous  les  hommes.  Sans 
pofféder  ce  qu'on    appelle    dif 


ta 
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5..^,iIcftimpoffibIed'avoû-de 

qui  bJefle  les  lumières  naturelles 
&  qui  impatiente  la  raifon,  cette 
Nation  infenféc  attache  de  la 
honte  à  recevoir  de  tout  autre 
que  du  Souverain  5  ce  qui  eft 
nécellaire  au  foutien  de  fa  vie 
&  de  Ion  état.  Ce  Souverain  ré- 
pand fes  libéralités  fur  un  iî  pe- 
tit nombre  de  fcs  Sujets  ,  en 
comparaifon  de  la  quantité  des-- 
malheureux  ,  qu'il  y  anroit  au- 
tant de  folie  à  prérendre  y  avoir 
part ,  que  d'ignominie  à  fe  déli- 
vrer par  la  mort  de  rimpoiTibili- 
te  de  vivre  fans  honte. 

La  connoiflance  de  ces  trifles 
vérités  n'excita  d'abord  dans  mon 
coeur  que  de  la  pitié  pour  les  mi- 
sérables ,  (Se  de  l'indignation 
contre  les  Loix.  Mais ,  hélas  !  que 
^a  manière  méprifante  dont  #erî- 

tendis 


tendis  parler  de  ceux  qui  ne  font 
pas  riGhes  ,  me  fît  £iire  de  cruel- 
les réflexions  fur  moi-même  !  je 
n'ai  ni  or  ,  ni  terres  ,  ni  adreffe  j 
je  fais  nécefiairement  partie  des 
citoyens  de  cette  ville.  O  Ciel  l 
dans  quelle  claile  dois-je  me  raiv 


g-er  ? 


uoique   tour  fentiment  de 

•nte.qui   ne  vient  pas   d'une 

faute  commife ,  me  foit  étranger; 

i^uoique  je  fente  combien  il  eft 

InÊnicd'en  recevoir  par  descau- 

fes  indépendantes  de  mon  pou- 

Spk  au  de  ma  volonté,  je  ne 

^uis  me  défendre  de  ibuflrir  de 

l'idée  que  les  autres  ont  de  moi. 

Cette  peine  me  feiroit  infuppor- 

tabie  ,  £i  j..e  n'erpérois  qu'un  joar 

tji  générofiré  me  mettra  en  état 

de  récompenfer  ceux  qui  m'hu- 

^liient  malgré  moi  par  des  bien- 

■laits  dont  je  mecroyois  honorée. 

Ce 


Ce  n'efl  pas  que  Celi„e  ne 

îiiette  tout  en  œuvre  pour  caw! 
mes  inquiétudes  à 'cet  eVard  • 

mais  ce  que  je  vois.,  ce  auQ  j  ap 
prend  des  gens  de  ce  pays  ,  me 
donne  en  général  de  la  défiance 
de  leurs  paroles  :  leurs  vertus 
mon  cher  Aza  ,  n'ont  pas  plm 
de  réalité  que  leurs  richeiTes.  Les 
meubles  que  je  croyois  d'or,  n'en 
ont  que  la  fuperfîcie  :  leur  véri- 
table fubftance  eft  de  bois  5  de 
même  ce  qu'ils  appellent  politef- 
fe  ,  a  tous  les  dehors  de  la  ver- 
tu ,  &  cache  iéfférement  leurs  dé- 
lauts  5  mais  avec  un  peu  d'atten- 
tion ,  on  en  découvre  auiîî  aifé- 
ment  l'artifice ,  que  celui  de  leurs 
fauffes  richeffes. 

Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
noiirances  à  une  forte  d'éaiture 
qwe  l'on  appelle  Livres.  Quoi- 
'l^^e  je  trouve  encore  beaucoup 

.    _       de 


^ 


*àe  difficultés  à  com^fendre  ç^ 
qu'ils  contiennent ,  ils  me  font 
Ibi-t  utiles  5  j'en  tire  des  notions  : 
'Céline  m'explique  ce  qu'elle  en 
fçait ,  &  j'en  compote  des  idées 
que  je  crois  juftes. 

Quelques-uns  de  ces  Livres 
apprennent  ce  que  les  hommes 
ont  fiiit ,  &  d'autres  ce  qu'ils  ont 
penfé.  Je  ne  puis  t'exprimer  , 
mon  cher  Aza  ,  l'excellence  du 
plaifir  que  je  trouverois  à  les  li- 
re,  fi  jeles  entendois  mieux  ,  ni 
le  defir  extrême  que  j'ai  de  con- 
noîîre  quelques-uns  des  hommes 
divins  qui  les  compofent.  Puii- 
qu'ils  font  à  l'ame  ce  que  le  So- 
leil eil  à  la  terre  ,  je  trouverois 
avec  eux  toutes  les  lumières ,  tous 
les  fecours  dont  j'ai  befoin  ;  mais 
je  ne  vois  nul  efpoir  d'avoir  ja- 
mais cette  fatisfaaion.  Quoique 
Céline  life  alTe^  fouvent  ,  elle 

n'eft 


n'eft  pas  afTez  inftruite  i.^, 
/J,dsfa.eapeineavo-^S-^ 
fe  que  les  Livres  fuffent  faits 
ks  hommes  :  elk  ignore  leu's 
noms  ,  &  même  s'ils  vivent 

Jeté  portemi,  mon  cher  Aza 
tout  ce  que  je  pourrai  amaffe'r 
de  ces  merveilleux  Ouvrages  5  je 
te  les  expliquerai  dans  notre  Lan- 
gue  5  je  goûterai  la  fuprême  fé- 
licité de  donner  un  plailîr  nou- 
veau à  ce  que  j'aime. 

Hélas  i  le  pourrai-je  jamais  I 
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LETTRE    P^INGT-VJSIE. 

E  ne  manquerai  plus  de  ma- 
tière  pour   t'entretenir  ,  mon: 
c'her  Aza.  On  m'a  fait  parler  à 
un  CufifAta.  5  que  l'on  nomme  ici 
Relifrieux  :  inftruit  de  tout ,  il 
m'a  promis  de  ne  me  rien  laifîer 
îcrnorer.  Poli  comme  un  Grand 
Seigneur  ,  fçavant  comme  un 
'Amotâs  ,   il  fçait  auffi  parfaite- 
ment les  ufages  du  monde  que  les 
dogmes  de  ia  Pveligion.  Son  en- 
tretien plus  utile  qu'un  Livre , 
iiVa  donné  une  fatisfaélion  que 
|e  n'avois  pas  goûté  depuis  que 
mes  malheurs  m'ont  féparée  de 
toi. 

Il  venoit  pour  m'inftruire  delà 
Keligion  de  France,  &  m'exhor- 
^ei-  à  l'embraiTer  j  je  le  ferois  vo- 
lontiers ,  fi  j'étois  bien  alTurée 
-  Qu'il 


du  11  m  en  eut  fait  nn^  .    • 

De  la  façon  dont  il  ma  pade 
des  vertus  qu'elle  prefcrit  ,  elles 
font  tirées  d^  la  Loi  naturelle ,  Se 
en  vérité ,  auffi  pures  que  les  nô< 
très  5  mais  je  n'ai  pas  refprit  aiTea 
fubtil  pour  appercevoir  le  rap- 
port que   devroient  avoir  aveq 
elle  les  mœurs  ôc  les  ufages  de  h 
Nation  :  j'y  trouve  au  contraire 
une  inconféquence  fi  remarqua- 
ble que  ma  raifon  refufe  abfolu- 
ment  de  s'y  prêter, 

A  l'eVard  de  l'origine  Ôc  des 
principes^  cette  Religion,  ils 
ne  ^m'ont  paru  ni  plus  incroya- 
bles ,  ni  plus  incompatibles  avec 
le  bon  fens  ,  que  1  hiftoire  de 
^'tncocapd^  du  Wi^'^^dS  -TiJicA- 
^'^  '  *  ainfi  je  les  adopteuois   de 

même, 

î  Voye'i  l'Hiftoire  des  IncaS. 
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îîiéme ,  fi  le  Cujipata  n'eût  indi, 
gncment   meprifé   le  culte  que 
nous  rendons  au   Soleil.  Toute 
partialité  détruit  la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  fesrai- 
fonnemens  ce  qu'ils  oppofoit  aux 
miens  :mais  fi  ks  loixde  Thuma- 
nité  défendent  de  fraper  fon  fem- 
biable  ,  parce  que  c'eft  lui  faire 
un  mai  ,  à  plus  forte  raifon  ne 
doit'onpas  bleffer  fon  amepar 
le  mépris  de  fes  opinions.  Je  me 
contentai  de  lui  expliquer  mes 
fentimens  ,  fans  contrarier  les 
iiens. 

D'ailleurs  ,  un  intérêt  plus  cher 
mepreffoit  de  changer  le  fujetde 
notre  entretien  :  je  l'interrompis, 
dès  qu'ils  me  fut  poffible  ,  pour 
faire  des  queitions  fur  Téloigne- 
ftient  de  la  ville  de  Paris  à  celle 
^^Coz.<o  ^  &fur  la  polTibilité 
,^ien  faire  le  trajet,  Le  Cujïpau  y 

fatisfît 
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fatisht  avec  bonté  ;  &  quoique 
me  deiignat  ladiftance  des  Vil. 
les  d'une   façon   defefpérante  " 
quoiqu'il  me  Ht  regarder  comme 
infurmontable  la  difficulté  d'en 
faire  le  voyage  ,   il  me  fuffit  de 
fçavoir  que  la  chofe  étoit  poffi* 
ble  pour  affermir  mon  courage  , 
&  ne  donner    la  confiance  de 
communiquer   mon   defîein  au 
bon  Religieux, 

Il  en  parut  étonné  5  il  s'efforça 
de  me  ciétourner  d'une  telle  en- 
treprife  avec  des  mots  û  doux  ^ 
qu'il  m'attendrit  moi-même  fur 
les  périls  aufquels  je  m'cxpofe- 
rois  :  cependant  ma  réfolution 
n'en  fut  point  ébranlée  ;  je  priai 
le  Cujïpata  ,  avec  les  plus  vives 
mftances ,  de  m'enfeigner  les  mo- 
yens de  retourner  dans  ma  patrie, 
■line  voulut  entrer  dans  aucun. 
5:Ctail  ;  il  me  dit  feulement  que 
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iDcterville  ,  par  fa  haute  miff, 
ce  (3c  par  fon  mente  perfonnel 
ctantdans  une  grande  confidéi-al 
tion  ,  pourroit  tout  ce  qu'il  vou' 
droit;  &  qu'ayant  un  Oncle  tout- 
puilTant  à  la  Cour  d'Efpagne  il 
pouvoit  plus  aifement  que  per- 
ibnne  me  procurer  des  nouvelles 
de  nos  malheureufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  détermi- 
ner à  attendre  fon  retour  (  qu'il 
m'afca  d'être  prochain;  il  ajouta 
qu'après  les  obligations  que  j'a- 
vois  à  ce  généreux  ami  ,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  difpofer 
de  moi  fans  fon  confentement. 
J'en  tombai  d'accord  :  &  j'écou- 
tai avec  plaifir  l'éloge  qu'il  me  fît 
des  rares  qualités  qui  diftinguent 
Déterville  des  perfonnes  de  fon 
rang.  Le  poids  de  la  reconuoif- 
iance  eft  léger  ,  mon  cher  Aza  , 
q^vand  on  ne  le  reçoit  one  des 
mamsdelavertu.  '       U 
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Le  fçavant  homme  m'appdt 
anfîi  comment  le  hazard    woit 

condmtles  Efpagnols  ju%u'àtou 
malheureux  Empire  ,  &  que  k 
foif  de  l'or  ctoit  la  feule  caufe  de 
leur  cruauté.  Il  m'expliqua  enfui- 
te  de  quelle  £içon  le  drait  de  la^ 
guerre  m'avoit  fait  tomber  entre 
les  mains  de  Déterviile,  par  un 
combat  doiot  il  e'toit  forti  viâo- 
rieuy ,  après  avoir  pris  plufieurs 
Vaifleaux  aux  Efpagnols ,  entre 
lefqueîs  étoit  celui  qui  me  portoit. 
Enfin ,  mon  cher  Aza ,  s'il  a 
confirme  mes  malheurs ,  il  m'a. 
du  moins  tiré  de  la  cruelle  obfcu- 
lité  oii  je  vivois  fur  tant  d'événe- 
mens  funeftes  :  &  ce  n'eli  pas  un 
petit  foulagement  à  mes  peines. 
J'attens  le  refte  du  retour  de  Dé- 
terviile :  il  elt  humain  ,  noble  y 
Vertueux  5  je  dois  compter  iiirfà 
genérofité.  S'il  me  rend  à' toi  : 
jiwel  bienfiit!  quelle  joie  ?  quel 
bonheur.  LETîlŒ 
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]'Avois  compte  ,  mon  chet 
Aza  ,  me  &ire  un  ami  du  fca- 
vant  Cujipata  ;  mais  une  féconde 
vifite  qu'il  m'a  faite  a  détruit  la 
bonne  opinion  que  j'avois  prife 
de  lui  dans  la  première  :  nous 
ibmmcs  déjà  brouillés. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux 
&  fmcère ,  cette  fois  je  n'ai  trou- 
\é  que  de  la  rudelTe  &  de  la  fauf- 
feté  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 
^  L'efprit  tranquille  fur  les  inté- 
i:êts  de  ma  tendreffe  ,  je  voulus 
ûtisfaire  ma  curiofité  fur  les 
bommes  merveilleux  qui  font. 
des  Livres.  Je  commençai  p^ir 
m  informer  du  rang  qu'ils  tien- 
nent dans  le  monde  ,  de  la  véné- 
ïr^T'^"'^^"^?^»^- eux,  enfin 

'■'  ^''^^^  ou  des  triomphes 

qu'on 
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qu'on  leur  décerne  pour  tant  de 
bienfaits^  qu'ils  répandent  dans, 
la  focïété.. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  Cuj^pata 
trouva  de  piaifant  dans  mes  que- 
llions  ;  mais  il  ibutit  à  chacune, 
&  ny  répondit  que  par  des  dif' 
cours  û  peu  mefurés  ,  qu'il  ne 
ine  tilt  pas  difficile  de  voir  qu'il 
me  trompoit. 

En  effet ,  dois  je  croire  que 
des  gens  qui  connoiffent  &  qui 
peignent  lî  bien  les  fubtiles  dcli- 
cateffes  de  la  vertu ,  n'en  ayent 
pas  plus  dans  le  cœur  que  le 
commun  des  hommes ,  &  quel- 
quefois moins  }  Croirai-je  que 
l'intérêt  foit  le  guide  d'un  travail 
pîus  qu'humain  ,  &  que  tant  de 
peines  ne  font  récompenfées  que 

par  des  railkries  ou  par  de  l'ar^ 
gent  J 

Pouvois  je  me  perfliader  que- 

chez: 
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chez  une  Nation  11  faflueitfe,  des 
hommes  ,  fans  contredit  au-def- 
fus  des  autres  par  les  lumières  de 
leur  efprit ,  fulTent  re'duits  à  la 
trille  necelîitc  de  vendre  leurs 
peniees ,  comme  le  Peuple  vend 
pour  vivre  les  plus  viles  produ- 
étions  de  la  terre  5 

La  fiiulTete' ,  mon  cher  Aza  ^ 
ne  me  déplaît  guères  moins  fous 
le  mafque  traniparent  de  la  plai- 
fanterie  ,  que  fous  le  voile  épais 
de  la  féduaion.  Celle  du  Reli- 
gieux m'indigna,  (S:  je  ne  daignai 
pas  y  repondre. 

■  Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cet 
^g^ii'd,  je  remis  la  converfation 
it-it  le  projet  de  mon  voyage  ; 
mais  au  lieu  de  m'en  détourner 
avec  la  même  douceur  que  la 
Ptemiere  fois  ,  il  m'oppola  des  , 
railonnemens  {{  fo^s  &  û  con- 
^^»^<l"ans,que  j.e  ne  trouvai  ^ue 


ma  tendreffe  pour  toi  qui  pût 
les  combattre  ;  je  ne  balançai  pas 
à  lui  en  faire  raveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie, 
6:  paroiffant  douter  de  la  vérité 
de  mes  paroles ,  il  ne  me  répon- 
dit que  par  des  railleries  ,  qui 
toutes  infipides  qu'elles  étoient , 
ne  laiiïerent  pas  de  ia-'ofFenfer.  Je 
m'efforçai  de  1^  convaicre  de  la 
vérité  ;  mais  a  mefure  que  les  ex- 
prelïions  de  mon  cœur  en  prou- 
voient  les  fentimens ,  fon  vifage 
&fes  paroles  devinrent  févères  : 
il  ofa  me  dire  que  mon  amouc 
piour  toi  étoit  incompatible  avec 
la  vertu  ;  qu'il  falloit  renoncer  à 
l'une  ou  à  l'autre  ^  enfin  que  je  ne 
p.ouvoist'aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées ,  la  plus 
vive  colère  s'empara  de  mon 
^nie  ;  j'oubliai  la  modération  que 
je  m'étoispuefcrite  5  je  l'accablaî 
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cte  reprocKes  5  je  lui  appris  ce  que 
je  peiifois  delà  fauffetedefes  pa- 
roles y  je  lui  proteftai  mille  fois 
de  t'aimei"  toujours  ;  &  fans  atten- 
dre fes  excufes  ,  jie  le  quittai ,  de 
je  courus  m'enfermer  dans  ma 
chambre ,  où  j'étois  fiire  qu'il  oe 
pourroit  mefuivre. 

O  mon  cher  Aza  !  que  la  rai- 
fon  de  ce  pays  ell  bizarre  !  Tou- 
jours en  contradidion  avec  elle- 
même  ,  je  ne  fçais  comment  on 
pôurroit  obéir  à  quelques-uns  de 
fes  préceptes  ,  fans  en  choquer 
une  infinité  d'autres. 

Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  eft  défaire 
du  bien  j.elle  approuvera  recon- 
noiffance ,  &  elle  profcrit  l'ingra- 
titude. 

Je  ferois  louable  ,  fiJQtQ  réta- 
bhffois  fur  le  Trône  de  tes  pères^ 
I^  fuis  criminelle  ,  en  te  confer- 
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vantimbien  plus  prc-cieux  que 
Empires  du  monde. 

On  m  approuvei-oit  fi  je  récom- 
penfois  tes  bienfaits  par  les  ti-c- 
Ibrs  du  Pérou.  Dépourvue  de 
tout ,  dépendante  de  tout ,  je  ne 
polTéde  que  ma  tendreffe  ;  on 
veut  que  je  te  la  raviffe  :  il  faut 
être  ingrate  pour  avoir  de  la  ver- 
tu. Ah  !  mon  cher  Aza  ,  je  les 
trahirois  toutes ,  fi  je  cefîbis  un 
moment  de  t'aimer.  Fi  délie  à 
leurs  loix  ,  je  le  ferai  à  mon 
amour  j  je  ne  yivmi  que  pour  toi. 
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]E  crois  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il 
n'y  a  que  la  joie  de  te  voir 
(qui  pourr<^t  l'emporter  fur  celle 
que  m'a  caufee  le  retour  de  Dé- 
tervilie  ;  mais  comme  s'il  n^  m'é- 
tois  plus  permis  d'en  goûter  fans 
mélange  >  elle  a  été  bientôt  fui- 
vie  d'une  trifteffe  qui  dure  en- 
core. 

Céline  étoit  hier  matin  dans 
ma  chambre ,  quand  on  vint  my- 
ftérieurement  î'appeller  -,  il  n'y 
avoit  pas  long-tems  qu'elle  m'a- 
voit  quittée  ,  lorfqu'elle  me  fît 
dire  de  me  rendre  au  Parloir. 
J'y  courus  :  Quelle  fut  ma  fiu- 
prife  d'y  trouver  fon  frère  avec 
elle  ! 

Je  ne  diffimulai  point  le  plai- 
W  ^ue  j'eus  de  le  vgir  j  je  lui 

dois 
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cîois  de  l'eftime  &  dp  I' 
ces   fentimens  font  pre%Te  des 
vertus  j  je  les  exprimai  avec  au- 
tant de  vérité  que  je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur  ,  lé 
feul  appui  de  mes  efpérances  5 
j'allois  parler  fans  contrainte  de 
toi  ;  de  ma  tendreffe  ,  de  mes 
defîeins  J  ma  joie  alloit  jufquaii 
tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  Fran- 
çois ,  lorfqiie  Déterville  partit. 
Combien  de  chofes  n'avois-je 
pas  à  lui  apprendre  >  combien 
d'éclairciffemens  à  lui  demandera 
com.bien  de  reconnoiffance  à  lui 
témoigner  ?  Je  voulois  tout  dire 
à  la  fois  ;  je  difois  mal ,  &  ce- 
pendant je  parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  que  pendant  ce 

tems-là  Déterville  changeoit  de 

^ifage  ;  une   trillefle  ,  que  j'y 

avois  remarquée  en  entrant ,  fe 

P  2  dilîîpoiti 


I 


im    1 
■lé 


4' 


{162.) 

diffipoit  ;  la  j  oie  prenoit  fa  pla- 
ce j  je  m'en  applaudillois  ,  elle 
manimoit  à  l'exciter  encore. 
Hélas  !  devois-je  craindre  d'en 
donner  trop  à  un  ami  à  qui  je 
dois  tout,  &  cie  qui  j'attens  tout; 
Cependant  ma  fincérité  le  jetta 
dans  une  erreur  qui  me  coûte  à 
préfent  bien  des  larmes. 

Céline  étoit  fortie  en  même- 
tems  que  j'étois  entrée  :  peut-être 
fa  préfence  auroit-elle  épargné 
une  explication  ii  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  pa- 
roles ,  paroiflbit  fe  plaire  à  les 
entendre  ,  (ans  fonger  à  m'inter- 
rompre.  Je  ne  fçais  quel  trou- 
ble me  f  lifit ,  iorique  je  voulus 
Itù  demander  des  inftruaions 
fur  mon  voyage  ,  &  lui  en  ex- 
pliquer le  motifs  mais  les  expref- 
iiom  me  manquèrent  ;  je  les  cher- 
•=^915 ,  il  p^-oj^j-^  ^^^^^  moment 

de 


de  iilence  ;  ôc  mettant 


en  terre  devant  la  grille  ^^"?^ 
quelle  fes  deux  mains  étoient  aT 
tachées ,  il  me  dit  d'une  voix  / 
mue  :  A  quel  fentiment ,  divine 
Zilia  ,  dois-je  attribuer  le  plaifii; 
que  je  vois  auffi  naïvement  ex- 
primé dans  vos  beaux  yeux  que 
dans  vos  diicours  5   Suis-je  le 
plus  heureux   des  hommes ,  au 
moment  même  où  ma  fœur  vient 
de  me  faire  entendre  que  j'étois 
le  plus  à  plaindre  >  Je  ne  fçais ,' 
lui  répondis-je  ,  quel  chagrin 
Céline  a  pu  vous  donner  *,  mais 
je  fuis  bien    alTurée  que   vous 
n'en  recevrez  jamais  de  ma  part. 
Cependant ,  répliqua  -  t'il  ,^  élQ 
n^a  dit  que  je  ne  devois  pas  ef- 
Perei:  d'être  aimé  de  vous.  Moi  î 
n^ccriai-je   en  1  Interrompant  ; 
"^01  je  ne  vous  aime  point. 
Ah  DétPi-ville  !  comment  vo- 
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^•e  fœur  peut  -  elle  me  noircis 
d'un  tel  crime  :  L'ingratitude  me 
fjit  horreur  ;  je  me  haïrois  moi- 
même  ,  il  je  croyois  pouvoir 
celTer  de  vous  aimaer. 

Pendant  que  je  prononçois  ce 
peu  de  mots  ,  il  iembloit ,  à  l'a- 
^■idité  de  fes  regards  ,  qu'il  voii- 
loi-t  lire  dans  mon  am.e. 

Vous  m'aimez  ,  Zilia ,  me  dit- 
îl  ;  vous  m'aimez  ,  &  ,vous  me 
le  dites  !  Je  donnerois  ma  vie 
pour  entendre  ce  charmant  aveu: 
hélas  !  je  ne  puis  le  croire  ,  lors 
même  que  je  l'entens.  ^ilia,  ma 
chère  Zilia  ,  eft-il  bien  vrai  que 
vous  m'aimez  f  ne  vous  trom- 
pez-vous pas  vous-même  ?  Votre 
ton  ,  vos  yeux  ,  mon  cœur ,  tout 
me  féduit.  Peut-être  n'eft-ce  que 
pour  me  replonger  plus  cruelle- 
ment dans  le  defefpoir  dont  je 
lors.  * 


Vous 
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Vous  m'e'tonnez  ,  repris-je  j 
don  naît  votre  défiance  >  ^gl 
puis  que  je  vous  connois  ",  il  J 
n'ai  pu  me  faire  entendre  par  des- 
paroles,  toutes  mes  aftions  n'ont- 
el]es  pas  dû  vous  prouver  que 
je  vous  aime  >  Non  ,  repliqua- 
t'il  ;  je  ne  puis  encore  me  fiater  ; 
vous  ne  parlez  pas  aflez  bien  le 
François  pour  détruire  mes  juf- 
tes  craintes.  Vous  ne  cherchez, 
point  à  me  tromper  ,  je  le  fçais  : 
mais  expliquez  -  moi  quel  fens 
vous  attachez  à  ces  mots  adora» 
blés.  Je  vous  aime.  Que  mon  fort 
foit  décidé  ;  que  je  meure  à  vos 
pieds ,  de  douleur  ou  de  plaifir. 
Ces  mots  ,  lui  dis-je  (  un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  prononça  ces  dernières 
paroles  ;  ces  mots  doivent ,  je 
crois ,  vous  faire  entendre  que 
T  Vous  m'êtes  cher  ,  que  votre  fort 
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^îl'întereffe  ,  que  l'amitié  &  la  i-g. 
coniioiffance  m'attachent  à  vous  ■ 
ces  fentimens  plaifent  à  mon 
coeur ,  &  doivent  fatistaire  le  vo- 
tre. 

Ah  Zilia  !  me  repondit-il ,  q^e 
vos  termes  s'affoibliflent  !  que  vo- 
tre ton  le  refroidit  1  Céline  m'au- 
roit-elle  dit  la  vérité  ?  N'eft-ce" 
point  pour  Aza  que  vous  fentez 
tout  ce  que  vous  dites  ?  Non ,  lui 
dis-je,  le  fentiment  que  j'ai  pour 
Aza  eft  tout  différent  de  ceux 
.  que  j'ai  pour  vous  5  c'eft  ce  que 
vous  appeliez  l'Amour Quel- 
le peine  cela  peut-il  vous  faire  ^ 
ajoutai-je  (  en  le  voyant  pâlir  , 
abandonner  la  grille ,  &  jetter  au 
Ciel  des  regards  remplis  de  doU' 
leur  >  ;  J'ai  de  l'amour  pour  Aza, 
parce  qu'il  en  a  pour  moi ,  &  que 
nous  devions  être  unis.  Il  n'y  a 
^^  dedans  nul  rapport  avec  vous. 

Les 
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Les  mêmes,  s  ccria-t-il,  que  vous 
trouvez  entre  vous  &  h,i ,  p^if" 

j  ai  mille  fois  plus  d  amour  quTl 
n'en  reflcntit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il 
repL-is-je?   Vous  n'êtes  point  de 
ma    Nation    :     loin  que   vous 
m'ayez  choifie  pour  votre  Epou- 
fe  ,  le  hazard  feul  nous  a  joint  ? 
&  ce  n  eft  même  que  d'aujour- 
d'hui que  nous  pouvons  libre- 
ment   nous    communiquer   nos 
idées.  Par  quelle  raitbn  auriez- 
vous  pour  moi  les  ientimens  dont 
vous  parlez  l 

En  faut-il  d'autres  que  vos 
charmes  &  mon  cara(5têre  ,  me 
repliqua-t-il ,  pour  m'attacher  à 
vous  jafqu'à  la  mort  t  Ne  tendre , 
parefléux  ,  ennemi  de  l'artifice , 
les  peines  qu'il  auroit  fiîKi  me 
donner  pour  pene'trer  le  cœur  des 
iemmes ,  <5c  la  crainte  de  n'y  pas 
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ti'ouver  la.  franchife  que  j'y  (jgj^^ . 
rois  ,  ne  m'ont  laiffé  pom-  elles 
qu'un  goût  vague  ou  pafîagei;. 
J'ai  vécu  fans  paffion  jufqu'au 
moment  où  je  vous  ai  vue  :  votre 
beauté  me  frapa  j  mais  fon  im- 
preffion  auroit  peut-être  été'  aulH 
légère  que  celles  de  beaucoup 
d  autres  ,  û  la  douceur  ôc  la  naï- 
veté de  votre  caractère  ne  ma- 
voient  préfenté  l'objet  que  mon 
imagination  m'avoit  lî  fbuvent 
compofé.  Vous  fçavez  ,  Zilia ,  fi 
je  lai  reipedé  cet  objet  de  mon 
adoration.  Que  ne  m'en  a-t-il  pas 
coûté  pour  réfiller  aux  occafions 
féduifantes  que  m'offroit  la  fami- 
liarité d'une  longue  navigation  ? 
Combien  de  fois  votre  innocence 
vous  auroit-elle livrée  à  mes  tranf- 
ports  ,  fi  je  les  euffe  écoutés , 
Mais  loin  de  vous  offenfer  ,  j'ai 
pouffé  la difcrétion  jufqu'au  filen- 
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ce  ;  j'ai  même  exigé  de  ma  fœut 
qu'elle  ne  vous  parleroit  pas  de 
iTjon  amour  5  je  n'ai  rien  voulu 
devoir  qu'à  vous-même.  Ah  Zi- 
lia  !  fi  vous  n'êtes  point  touchée 
d'un  refped  fi  tendre  ,  je  vous 
fuirai  5  mais ,  je  le  fens ,  ma  mort 
fera  le  prix  du  facrifice. 

Votre  mort  !  m'écriai-je  {péné- 
trée de  la  douleur  fincére  dont  je 
le  voyois  accablé  ;  helas  !  quel  fa- 
crifice !  Je  ne  fçais  fi  celui  de  ma 
vie  ne  me  fer  oit  pas  moins  af- 
freux. 

Eh  bien  i  Zilia  ,  me  dit-il  5  fî 
tna  vie  vous  eft  chère  ,  ordonnez 
donc  que  je  vive.  Que  faut-il  fai- 
re ,  lui  dis-je  :  M'aimer ,  répon- 
dit4li^  comme  vous  aimiez  Aza. 
Je  l'aime  toujours  de  même  ,  lui 
i'epliquai-je  ;  &  je  l'aimerai  juf- 
qu'à  la  mort.  Je  ne  fçais  ,  ajour 
t-ii-je  ,  fi  vos  Loix  vous  permet- 
tent 
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:»tcnt  d'.iimer  deux  objets  de  1 
même  manièi-e  5  mais  nos  iifages 
&  mon  cœur  nous  le  défendent 
Contentez  -  vous  des  fentimens 
que  je  vous  promets  5  je  ne  puis 
en  avoir  d'autres  :  la  vérité  m'efl: 
chère  :  je  vous  la  dis  fans  détour. 

De  quel  iang-froid  vous  m'af- 
falîînez  ,  s'écria-t-il  !  Ah  Ziha  ! 
que  je  vous  aime ,  puifque  j'ado- 
re jufqu  a  votre  cruelle  franchife  ! 
Eh  bien!  continua-t-il  après  avoir 
gardé  quelques  momens  le  filen- 
ce  5  mon  amour  furpaffera  votre 
cruauté.    Votre   bonheur   m'eft 
plus  cher  que  le  mien.  Parlez-mot 
avec  cette  fincérité  qui  me  déchi- 
te  fans  ménagement.  Quelle  eft 
votre  efpérance  fur  l'amour  que 
vous  confervez  pour  Aza  ? 

^-clas  !  lui  dis-je  ,  je  n'en  ai 
j;^Vn-'™''^''^*- Je  iui  expliquai 

"""  comment  j'avois  appris 

que 


enfuite 


que  k  communication  aux  Indes 

netoitpasimpoffible^jeluidis 
que  je  m'etois  flatée  qu'il  me  pro 
cureroit  les  moyens  d'y  retour- 
ner ,  ou  tout  au  moins  ,  qu'il  au- 
roit  aflez  de  bonté  pour  fairepaf- 
fer  jufqu  a  toi  des  nœuds  qui  t 'in- 
ilruiroient  de  mon  fort ,  &  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes,afin 
qu'inftruite  de  ta  deftinée  ,  elle 
ferve  dérègle  à  la  mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit-il  , 
(  avec  un  fang-froid  affedé  ;  les 
mefures  nécelTaires  pour  décou- 
vrir le  fort  de  votre  Amant  ; 
vous  ferez  fatisfaite  à  cet  égard. 
Cependant  vous  vous  Hâteriez  en 
vain  de  revoir  l'heureux  Aza  ; 
des  obllacles  invincibles  vous  fé- 
parent. 

^  Ce  mots  j  mon  clier  Aza  ,  fu- 
rent un  coup  mortel  pour  mon 
coeur  ;  mes  lacmes  coulèrent  eo 

Q    abon^ 


abondance  ;  elles  m'empêchèrent 
long-tems  de  répondre  à  Dcteu- 
ville  5  qui  de  fon  côté  gardoitun 
morne  filence.  Eh  bien  !  lui  dis- 
je  enfin  ;  je  ne  le  verrai  plusj  mais 
jQ  n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui. 
Si  votre  amitié  eft  aflez  généreu- 
fe  pour  nous  procurer  quelque 
correfpondance  ,  cette  latisfac- 
tion  fuffira  pour  me  rendre  la  vie 
moins  infuportable  5  &  je  mom> 
rai  contente  ,  pourvu  que  vous 
me  promettiez  de  lui  faire  fçavoir 
^ue  je  fuis  morte  en  l'aimant. 

Ah  !  c'en  effc  trop  ,  s'écria-t-il , 
en  fe  levant  brufquement  :  .oui , 
S'il  ell:  poffible.  Je  ferai  le  feul 
malheureux.  Vous  connoitrez  ce 
cœur  que  vous  dédaignez  }  vous 
Verrez  de  quels  efforts  eft  capa-' 
iîleun  tel  amour  que  le  mien,& 
le  vous  forcerai  au  moins  à  me 
l^laindre.  En  difant  ces  mots ,  il 


/bitit  &  me  laiûa  dans  un  ét^t 

que  je  ne  comprends  pas  enco- 
re :  J  etois  demeurée  débout    les 
yeux  attachés  fur  Li  porte  par  oii 
peterville  venoit  de  fortir  ,  abî^ 
mee  dans  une  confufjon  de'pen- 
fées  que  je  ne  cherchois  pas  mê-* 
me  à  démêler  :  j'y  ferois  reilée 
long-tems  ,  fi  Céiine  ne  fût  en- 
trée dans  le  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Déterville  ctoit  forti 
îî-tôt.  Je  né  lui  cachai  pas  ce  qui 
s'étoit  paffé  entre  nous.  D'abord 
elle  s'aifligea  de  ce  qu'elle  appel- 
loit  le  malheur  de  fon  frère.  En- 
fuite  tournant  fa  douleur  en  co* 
1ère ,  elle  m'accabla  des  plus  durs 
reproches  ,  fans  que  j'ofafle  y 
pppofer  un  feul  mot.  Qu'aurois- 
je  pu  lui  dire  ?  non  mon  trouble 
"^e  laiiToit  à  peine  la  liberté  de 
penfer.  Je  fortis  3  dh  ne  me  fui- 

Q  2         vie 
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*vit  point.  Retirée  dans  ma  cliam. 
■bre  ,  j'y  fuis  reftée  un  jour  fans 
ofer  paroître  ,  fans  avoir  eu  de 
nouvelles  de  perfonne  ,  &  dans 
un  deTordre  d'efprit  qui  ne  me 
permeîtoit  pas  même  de  t'écrire. 

La  colère  de  Céline  ,  le  defef- 
poir  de  fon  frère  ,  fes  dernières 
paroles  aufquelles  je  voudrois  & 
je  n' ofe  donner  un  fens  favora^ 
ble  ,  livrèrent  m.on  ame  tour- 
à-tour  aux  plus  cruelles  inquié- 
tudes. 

J'ai  cru  enfin  que  lefeul  mo- 
yen de  les  adoucir  étoit  de  te  les 
peindre  ,  de  t'en  faire -part  ,  de 
chercher  dans  tatendrefle  les  con- 
feils  dont  j'ai  befoin  ,  cette  er- 
reur m'a  foutenue  pendant  que 
j'ecrivois  ;  mais  qu'elle  a  peu  du- 
ré !  Ma  Lettre  eft  écrite  ,  &  les 

caraftères  ne  font  tracés  que  pour 
moi.  ^ 

Tu 


Tu  Ignores  ce  que  je  fouffirel 
tu  ne  Içais  pas  même  fi  j'exifte 
û  je  t'aime.  Aza,  mon  cher  Aza' 
tie  le  fçauras-tu  jamais  i  '  * 
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LETTRE    FINGT'QyATRE. 

"|E  pomtois  encore  appellerune 
J  abfènce  le  tems  qui  s'eft  écouléî 
mon  cher  Aza ,  depuis  la  derniè- 
re fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'enttetien 
que  j'eus  avec  Deterville ,  je  tom- 
bai dans  une  maladie  que  1  on 
nomme  l^.  Fièvre.  Si  f  comme  je 
le  crois  (  elle  a  été  caufée  par  les 
paffions  douloureufes  qui  m'agi- 
tèrent alors  ,  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  été  prolongée  par  les 
triftes  réflexions  dont  je  fuis  oc- 
cupée ,  &  par  le  regret  d'avoir 
perdu  l'amitié  de  Céline. 
.     Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéref- 
ièr  à  ma  maladie  ,  qu'elle  m'ait 
rendu  tous  les  foins  qui  dépen- 
doient  d'elle  ,  c'étoit  d'un  air  fi 
ftoid  ,  elle  a  eu  û  peu  de  ména- 
gement 


<i77) 

gement  pour  mon  ame ,  «„.  t. 
ne  puis  douter  de  raltératk     i 
fesfentimens.  L'extrême  am"  - 
qu'elle  a  pour  fon  frère  hndifpo! 

fe  contre  moi  5  elle  me  reproche 
fans  ceffe  de  le  rendre  malheu- 
reux i  h  honte  de  paroître  ingra- 
te m'intimide  ;  les  bontés  affec- 
tées de  Céline  me  gênent  5  mon 
embarras  la  contraint  5  la  dou- 
ceur &  l'agrément  fon  bannis  de 
notre  commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété  & 
de  peine  de  la  part  du  frère  &  de 
la  fœur  ,  je  ne  fuis  pas  infenfible 
aux  événemens  qui  changent 
leurs  deftinées. 

Madame  Déterville  eft  morte. 
Cette  mère  dénaturée  n'a  point 
démenti  fon  caradére  5  dk  a 
aonné  tout  fon  bien  à  fon  iils 
aîné.  On  efpére  que  les  Gens  de 
^01  empêcheront  l'effet  de  cette 

injullice» 
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îïijufiîce.  Déterville  défintérefTe 
par  lui-même  ,  fe  donne  des  pei- 
nes infinies  pour  tirer  Céline  de 
l'opprellion.  Il  femble  que  fou 
malheur  redouble  fon  amitié 
pour  elle  ;  outre  qu'il  vient  la 
voir  tous  les  jours  ,:  il  lui  écrit 
foir  &  matin  fes  Lettres  font  rem- 
plies de  fi  tendres  plaintes  contre 
moi ,  de  li  vives  inquiétudes  fur 
ma  fanté  ,  que  quoique  Céline 
affede ,  en  me  les  li^nt ,  de  né 
vouloir  que  m'inftruire  du  pi'o- 
grès  de  leurs  affaires  ,  je  démêle 
àifément  le  motif  du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville 
ne  les  écrive  ,  afin  qu'elles  me 
Ibient  lues  ;  néanmoins  je  fuis 
perfuadée  qu'il  s'en  abftiendroity 
s'il  étoit  inftruit  des  reproches 
fanglans  dont  cette  ledure  ell 
fuivie.  Ils  font  leur  impreflîon 
&v-  mon  cœur,  La  trifteffe  me 
confume.  Jufqu'ici  j 


Jiirqu'ici     ail  milieu  des  ora^ 
ges ,  je  jouiilois  de  la  foible  fa- 
tisfliftion  de  vivre  en  paix  avec 
moi-même  :  aucune    tache   ne 
fouilloit  la  pureté'  de  mon  ame  j 
aucun  remords  ne  la  troubloit  j 
à  preTent  je  ne  puis  penfer  ,  fans 
une  forte  de  rp.epris  pour  moi- 
même  ,    que  je  rend  malheureu- 
fes  deux  perfonnes  aufquelles  je 
dois  la  vie  ;  que  je  trouble  le 
repos  dont  elles  jouiroient  fans 
moi  5  que  je  leur  lais  tout  le  mal 
qui  eft  en  mon  pouvoir  ;  &  ce- 
pendant je  ne  puis  ni  ne  veux'cef- 
fer  d'être  criminelle.  Ma  tendrelr 
fe  pour  toi  triomphe  de  mes  re- 
mords. Aza ,  que  je  t'aim.e  ! 


¥  I 


LETTRE 


(i8o) 


LETTRE    riNGT-CINQ^ 

OUe  la  prudence  eft  quel- 
quefois nuifible ,  mon  cher 
Aza  !  J'ai  relifté  long-tems  aux 
puifîantes  inftances  que  Déter- 
ville  m'a  fait  faite  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Hélas  ! 
je  fuyois  mon  bonheur.  Enfin  , 
moins  par  complaifance  que  par 
laffitude  de  difputer  avec  Céline, 
je  me  fuis  laiiTée  conduire  au 
Parloir. 

A  la  vue  du  changement  affreux 
qui  rend  Déterville  prefque  mé- 
connoiffable ,  je  fuis  reliée  inter- 
dite. Je  me  repentois  déjà  de  ma 
démarche  ;  j'attendois  en  trem- 
blant ,  les  reproches  qu'il  me  pa- 
roiifoit  en  droit  de  me  faire. 
ï*ouvois-je  deviner  qu'il  alloir 
combler  mon  ame  de  plaifir  ? 

Pardonnez- 
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Pardonnez-moi    7\v 
•  1  j-       T      .   .      '  -tailla  ,  iTi'i- 

t-il  dit,  k  violence  que  je  vou. 
fais  5  je  ne  vous  aurois  pas  obi  ! 
geeamevou-,fijenevousap- 
portois  autant  de  joie  que  vous 
me  caufez  de  douleurs.  Eft-ce 
trop  exiger  ,  qu'un  moment  de 
vàtre  vue  ,  pour  récompenle  du 
crueiûcrilice  que  je  vous  fais  > 
Et  fans  me  donner  le  tems  de  ré- 
pondre :  Voici ,  continua-t-il  , 
une  Lettre  de  ce  parent  dont  o« 
vous  a  parlé  :  en  vous  apprenant 
le  fort  d'Aza  ,  elle  vous  prouve, 
ïâ  mieux  que  tous  mes  fermens  , 
quel  ell  l'excès  de  mon  amour  j 
&  tour  de  fuite  il  m'en  fit  la  lec- 
ture. Ah  !  mon  cher  Aza  ,  ai-je 
pû  l'entendre  fans  mourir  de  joie? 
£Ile  m'apprend  que  tes  jours  font 
confervés  que  tu  es  libre ,  que  tu 
VIS  fans  péril  à  la  Cour  d'Efpa- 
gi^e.  Quel  bonheur  inefpéré  ! 

Cette 
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Cette  admirable  Lettre  eil  écri- 
te par  un  homme  qui  te  connoît 
qui  te  voit ,  qui  te  parle  ;  peut- 
être  tes  regards  ont-ils  été  atta- 
chés un  moment  fur  ce  précieux 
papier?  Je  ne  pouvois  en  arracher 
les  miens  ;  je  n'ai  retenu  qu'à  pei- 
ne des  cris  de  joie  prêts  à  m'écha- 
per  ;  les  larmes  de  l'amour  inon- 
doient mon  vifage. 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvemens 
de  mon  cœur  ,  cent  fois  j'aurois 
interrompu  Déterville  pour  lui 
dire  tout  ce  que  la  reconnoiffan- 
ce  m'infpiroit  5  mais  je  n'ou- 
bliois  point  que  mon  bonheur 
doit  augmenter  fes  peines.  Je  lui 
cachai  mes  tranlports  î  il  ne  vit 
que  mes  larmes. 

Eh  bien  !  Zilia ,  me  dit-il  après 
avoir  ceiTé  de  lire  j  j'ai  tenu  ma 
paroles  vous  êtes  inftruite  du 
fort  d' Aza  :  û  ce  n'eft  point  affez, 

que 
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qnefluit-iltoe  de  plus  >  Ordon- 
nez fans  contrainte  5  il  i-xq{\  , 

que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exT 

ger  de  mon  amour ,  pourvu  qu'il 

contribue  à  votre  bonheur 

Quoique  je  duffe  m'attend.-e  à 
cet  excès  cie  bonté ,  elle  me  fur- 
prit  &  me  toucha. 

Je  flis  quelques  momens  em- 
barraffee  de  ma  reponfe  :  je  crai- 
giiois  d'irriter  la  douleur  d'un 
homme  fi  généreux.  Je  cherchois 
des  termes  qui  exprimaffent  la 
vérité  de  mon  cœur  ,  fans  offen- 
fec  la  fenfibilité  du  fien  j  je  ne  les 
trouvois  pas  ;  il  falioit  parler. 

Mon  bonheur  ,  lui  dis-je ,  ne 
lera  jamais  fans  mélange  ,  puif- 
q^^e  je  ne  puis  concilier  les  de- 
'^^}^},  ^^  ^^niour  avec  ceux  de  l'a- 
^Y^^'  Je  voudrois  regagner  la 
votre  &c  celle  de  Céline ,  je  vou- 
fois  ne  vous  point  quitter ,  ad- 
R        mkec 
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mirer  fans  cefTevos  vertus  ,payei.' 
tous  les  jours  de  ma  vkdejxifeut 
de  reconnoiffance  que  je  dois  à 
vos  bontés.  Je  fens  qu'en  m'éloi- 
gnant  de  deux  perfonnes  fi  chè- 
res y  j'emporterai  des  regrets 
éternels.  Mais.  ...  . 

Quoi  !  Zilia  ,  s'écria-t-il ,  vous 
voulez  nous  quitter  !  Ah  !  jene- 
tois  point  préparé  à  cette  funefte 
réfolution.  Je  manque  de  coura- 
ge pour  lafoutenir.  J'en  avoisaf- 
lez  pour  vous  voir  ici  dans  les  bras 
de  mon  rival.  L'efFort  de  ma  rai- 
fon ,  la  déiicateffe  de  mon  amour 
m'avoient  affermi  contre  ce  coup 
mortel  :  je  l'aurois  préparé  moi- 
même  5  mais  je  ne  puis  me  fépa- 
rer  de  vous  ;  je  ne  puis  renoncer 
à  vous  voir.  Non  vous  ne  par- 
tirez point  ,  continua-t-il  avec 
emportement  ;  n'y  comptez  pas  : 
vous  abufez  de  ma  tendrelTe , 

you? 
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vous  déchirez  fans  nît;«' 

icins  pitie  uft  cdeui* 
perdu  d  amour.  Zilin  ,, 

py-]:  -^uia   ,  cruelle 

Ziha  ,   voyez  mon  derefpoi,- 
c'eft  votre  ouvrage.  Hckis  !   de 
quel  prix  payez-vous  i  amour  le 
plus  pur  ? 

C  eft  vous,  lui  dis-je  (  effrayée 
de  fa  refolutioiVc  eft  vous  que  je 
devrois  accufer.  Vous  fletriiTez; 
mon  ame  ,  en  la  forçant  d'être 
ingrate  j  vous  deTolez  mon  cœuir 
par  une  fenfibilité  infrudueufe. 
Au  nom  de  l'amitié ,  ne  ternifiez 
pas  une  geVxéroiitéfans  exemple, 
par  un  defefpoir  quiferoit  l'a- 
mertume de  ma  vie  ,  fans  vous 
rendre  heureux.  Ne  condamne? 
point  en  moi  le  même  fentiment 
que  vous  ne  pouvez  furmonter  5 
ne  me  forcez  pas  à  me  plaindre 

^ous  j  laiffez-moi  chérir  votre 
^^^  j  le  porter  au  bout  du  mon- 
^^  ?  <5cle  faire  révérer  à  des  Peu- 

R,  2       ple^^ 
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pies  adorateurs  de  la  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  je  pro- 
nonçai ces  paroles  i  mais  Déter- 
ville  ,  fixant  fes  yeux  fur  moi , 
fembloit  ne  me  point  regarder. 
Kenfermé  en  lui-même  ,  il  de- 
meura long-tems  dans  une  pro- 
fonde méditation  j  de  mon  côte 
je  n'ofois  l'interrompre  :  nous 
obfervions  un  égal  iilence,  quand 
il  reprit  la  parole  ,  «&:  me  dit  avec 
une  efpèce  de  tranquilité  ,  Oui , 
Zilia  ,  je  connois ,  je  fens  toute 
mon  injufticej  mais  renonce-t- 
on de  fang-froid  à  la  vue  de  tant 
de  charmes  ?  Vous  le  voulez  , 
vous  ferez  obéie.  Quel  facrifice , 
ô  Ciel  !  Mes  triftes  jours  s'écou- 
leront ,  finiront  fans  vous  voir. 

Au  moins  fi  la  mort N'en 

parlons  plus  ,  ajouta-t-il  ens'in- 
terL-ompantî  ma  foiblefl^e  me  tra- 
^toit.  Donnez-moi  deux  jours 


pour 
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pour  m-ailLu-er de  moi-même- î. 
reviendrai  Vous  voir  :  ileftnéc-^f 
flure  que  nous  prenions  enfemÙê 
des  melures  pour  votre  voyage 
Adieu,   Zilia.   Puiffe  l'heureui 
Aza  fentir  tout  fon  bonheur  !  En 
même-tems  il  fortit. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  " 
quoique  Déterviile  me  foit  cher  ' 
quoique  je  fuffe  pénétrée  de  fa 
douleur ,  j'avois  trop  d'impatien- 
ce de  jouir  en  paix  de  ma  félici- 
té ,  pour  n'être  pas  bien  aife  qu'il 
fe  retirât. 

Qu'il  eft  doux  ,  après  tant  de 
peines  ,  de  s'abandonner  à  h 
joie  !  Je  paffai  le  refte  de  la  jour- 
née dans  les  plus  tendres  ravilTe- 
niens.  Je  ne  t'écrivis  point  ;  luie 
Lettre  étoit  trop  peu  pour  mon 
coeur;  elle  m'auroit  rappelle  ton 


jbfence.  Je  te  voyois  ,  je  te  par- 
^3 


^^is  ,  cher  Aza  l  Que 'manque- 
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roit-il  à  mon  bonheur ,  fî  tu  avoîs 
joint  à  cette  précieufe    Lettre 
quelques  gages  de  ta  tendreffe  > 
Pourquoi  ne  l'as  tu  pas  fait  :  On 
ta  parlé  de  moi  :  tu  es  inftruit 
de  mon  fort ,  &;  rien  ne  me  par- 
le de  ton  amour.  Mais  puis  je 
douter  de  ton  coeur  ?  Le  mien 
m'en  repond.  Tïi  m'aimes ,  ta 
joie  eft  égale  à  la  mienne  :  tu 
brûles  des  mêmes  feux  5  la  même 
impatience  te  dévore  ;  que  la 
crainte  s'éloigne  de  mon  ame  , 
que  la  joie  y  domine  fans  mélan- 
ge. Cependant  tu  as  embraffé  la 
Religion  de  ce  Peuple  féroce. 
Quelle  eft-elle  ?  Exige-t-il  elle  les 
mêmes  facrifices  que  celles  de 
France  r  Non  ,  tu  n'y  aurois  pas 
confenti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cœur 
eft  fous  tes  loix.  Soumife  à  tes 
iumières  ,  j'adopterai  aveuglé- 

jnentj 
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nient  tout  ce  qui  pou,,,,  „^^^^ 
,endrein%arabes.Quep,i,.-^ 
craindre  >  Bientôt  réunie  à  mon 
bien  ,  à  mon  êtœ  ,  à  mon  tout 
je  ne  penferai  plus  que  par  toi  ' 
je  ne  vivrai  c^ue  pour  t'aimer. 


LETTRE 


■î 


(ipô) 
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LETTRE    riNGT-SIX, 

C'EsT  ici ,  mon  cher  Aza  , 
que  je  te  reverrai  ■-,  mon 
bonJieuL-   s'accroît    chaque  joue 
par  ces  propres  circonftances.  Je 
fors  de  l'entrevue  que  Déterville 
m'avoit  affignée.  Quelque  plaifir 
que  je  me  ibis  fait  de  furmonter 
les  difficultés  du  voyage ,   de  te 
prévenir ,  de  courir  au-devant  de 
tes  pas  ,  je  le  facriiie  fans  regret 
au  bonheur  de  te  voir  plutôt. 
Déterville  m'a  prouvé  avec  tant 
d'évidence  ,  que  tu  peux  être  ici 
en  moins  de  tems  qu'il  ne  m'en 
faudroit  pour  aller  en  Efpagne  , 
que  quoiqu'il  m'ait    généreufe- 
ment  lailfé  le  choix  ,  je  n'ai  pas 
balancé  à  t'attendre.  Le  tems  eft 
trop  cher  pour  le  prodiguer  fans 
nccelliïe, 

peut« 


Peut-être,  avant  de  me  deW 
niiner  ,  aurois-je  examiné  cet 
avantage  avec  plus  de  foin  ,  {[  je 
n'euiTe  tiré  des  éclairciffemens  iur 
mon  voyage  ,  qui  m'ont  décidée 
en  fecret  llir  le  parti  que  je 
prends  5  &  ce  fecret  je  ne  puis  le 
confier  qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pen- 
dant la  longue  route  qui  m'a  con- 
duite à  Paris ,  Déterville  donnoit 
des  pièces  d'argent,  &  quelque- 
fois d'or  dans  tous  les  endroits  où 
nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu 
içavoir  11  c'étoit  par  obligation  , 
ou  par  (impie  libéralité.  J'ai  ap- 
pris qu'eu  France  ,  non-feule- 
ment on  fait  payer  la  nourriture 
aux  Voyageurs  ,  mais  même  le 
repos.*  Hélas  î 

**■  Les  Incas  avoient  établi  fur  les  chemins 
Qt  grandes  maifons  oà  l'on  recsvoiî  les  Yo-; 
yageuis  lai;s  aucuns  frais. 
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Helas  l  je  n'ai  pas  la  moindre 
partie  de  ce  qui  feroit  néceffaire 
pour  contenter  l'intérêt  de  ce 
Peuple  avide  j  il  faudroit  le  re-^ 
cevoii-  des  mains  de  Déterville. 
Quelle  honte!  Tu  fcaistoutce 
que  je  lui  dois.  Je  l'acceptois 
avec  une  répugnance  qui  ne  peut 
être  vaincue  que  par  la  nêceffité: 
mais  pourrois-je  me  rcToudre  à 
Gontraéler  volontairement  un 
genre  d'obligation ,  dont  la  hon- 
te va  prefque  jufqu'à  l'ignomi- 
nie ?  Je  n'ai  pu  m'y  reToudre , 
mon  cher  Aza  :  cette  raifon  feu- 
le m'auroit  de'termince  à  demeu- 
rer ici  3  le  plailîr  de  te  voir  plus 
promptement ,  n'a  £iit  que  con- 
firmer ma  reTolution. 

Dcterville  a  écrit  devant  moi 
au  Miniftre  d'Efpagne.  Llk  pref- 
fe  de  te  faire  partir  :  il  lui  indi- 
Sl^ie  les  moyens  de  te  £iire  con- 
duire 


/^ 


duîre  ici  ,  avec  ,ine  gc^neWit.^ 
qui  me  penctre  de  reconnoiffan- 
ce  &a  admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai  paffé 
pendant  que  Déterville  écdvoit  ! 
Quel  plaifir  d'être  occupée  des 
airangemens  de  ton  voyagg  ,  de 
voir  les  apprêts  de  mon  bon- 
heur ,  de  n'en  plus  douter. 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour 
renoncer  au  defîein  que  j'avois 
de  te  prévenir  ,  je  l'avoue  ,  mon 
cher  Aza  ,  j'y  trouve  à  préfent 
mille  fources  de  plaifirs  ,  que  j  e 
n'y  avois  pas  apperçues. 

Plulieurs  circonftances ,  qui  ne 
me  paroiffoient  d'aucune  valeur 
pour  avancer  ou  retarder  mon 
<^epart  ,  me  deviennent  intéref- 
fantes  &  agre'ables.  Je  fuivois 
aveuglement  le  penchant  de  mon 
^œur  :  j'oubliois  que  j'allois  te 
chercher  au  milieu  de  ces  barba- 
res 


res  Efpagnols ,  dont  la  feule  idée 
me  faifitd'hoiTeui-  :  je  trouve  une 
fatisfadion  infinie  dans  la  certi- 
tude de  ne  les  revoir  jamais  :  Ja 
voix  de  l'amour  éteignoit  celle 
de  l'amitié.  Je  goûte  fans  re- 
mords la  douceur  à^t  les  réunir. 
D'un  autre  côté  ,  Déterville  m'a 
aiïuré  qu'il  nous  étoit  à  jamais 
impoffible  de  revoir  la  Ville  du 
Soleil.  Après  le  féjour  de  notre 
Patrie  ,  en  eft-il  un  plus  agréable 
que  celui  de  la  France  ?  Il  te 
plaira  ,  mon  cher  Aza  ,  quoique 
la  fmcérité  en  foit  bannie.  On  y 
trouve  tant  d'agrémens  ^  qu'ils 
font  oublier  les  dangers  de  la  fo- 
ciété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or, 
il  n'eft  pas  néceffaire  de  t'avertir 
d'en  apporter  :  tu  n'as  que  faire 
d'autre  mérite.  La  moindre  par- 
tie de  tes  tréforsililÏÏL  pour  te  hi- 

re 


/ 


ire  admii-er  ,  &  confondre  l'o--: 
gueil  des  magnifiques  indW^ns 
de  ceRoyaume.Tes  vertus  §tes 
fentimens  ne  feront  chéris  que  de 
moi. 

Deterville  m'a  promis  de  te 
faire  rendre  mes  nœuds  &  mes 
Lettres  j  il  m'a  affurée  que  tu 
trouverois  des  Interprètes  pour 
t'expIiqueL-  les  dernières.  On  vient 
me  demander  le  paquet  ;  il  faut 
que  je  te  quitte.  Adieu ,  cher  ef- 
poir  de  ma  vie  ;  je  continuerai  à 
t écrire  ^ii  je  ne  puis  te  faire  paf^ 
fer  mes  Lettres ,  je  te  les  garder 
rai. 

Comment  flipporterois-je  la 
longueur  de  ton  voyage  ,  fi  je 
pe  privois  du  feul  moyen  que 
i  ai  de  m'entretenir  de  ma  joie  , 
de  mes  tranfports ,  de  mon  bon- 
heur } 


LE7' 
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LETTRE    VINGT-SEPT. 

DEPUIS  que  je  fçais  mes 
Lettres  en  chemin  ,  mon 
cher  Aza  ,  je  jouis  d'une  tran- 
quillité que  je  ne  connoiffois 
p lus .  Je  penfe  faos  ceffe  au  plai- 
iir  que  tu  auras  à  les  recevoir  : 
^e  vois  tes  tranfports  ;  je  les  par- 
tage. Mon  ame  ne  reçoit  de  tou^ 
te  part  que  des  idées  agréables  j 
&  pour  comble  de  joye ,  là  paix 
eil  rétablie  dans  notre  petite  fo- 
ciete. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline 
les  biens  dont  fa  wière  l'av^oit 
pfivée.  Elle  voit  fon  Amant 
tous  les  jours  :  Ton  mariage  n'eft 
retardé  que  pat  les  apprêts  qui 
font  néc^effaires.  Au  comble  de 
fes  vœux  ,  elle  ne  penfe  f>lus  à 
me^uerellçr  ;  ôc  je  lui  en  ai  au- 


tant  d'obligation  ,  que  fi  le  de 
VOIS  à  loo  amitié  les  K^  ' 
qu  ehe  recommence  à  me  tcmo^ 
gner.  Quel  qu'en  foit  le  moùf 
nous  fommes  toujours  redeva- 
bles à  ceux  qui  nous  font  éprou- 
ver un  fentiment  doux. 

Ce  matin  QÏk  m'en  a  fait  fen- 
tir  tout  le  prix  ,  par  une  corn- 
plaifiuce  qui  m'a  fait  palTer  d\ui 
trouble  fâcheux  à  une  tranquil- 
lité agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quanti- 
té prodigieule  dçtoffçs  ,  d'ha- 
bits ,  de  bijoux  de  toutes  efpè- 
ces*  Elle  eft  accourue  dans  ma 
chambre  ,  ma  emmenée  dans 
la  Tienne  5  &  après  m'avoir  con- 
sultée Eu-  les  différentes  beautés 
de  tant  d'ajuflemens ,  elle  a  fait 
çUenîiême  lyams  de  ce  qui  avoic 
le  plus  attiré  mon  attention  ;  ôc 
^'^n  âir  empreffé  elle  comm^""' 

S  2       doit 


'doit  déjà  à  nos  Chinas  de  le 
porter  chez  moi  5  quand  je  m'y 
fuis  oppofee  de  toutes  mes  for- 
ces. Mes  inftances  n'ont  d'abord 
fervi  qu'à  la  divertir  :  mais  vo- 
yant que  fon  obftination  au- 
gmentoit  avec  mes  refus ,  je  n'ai 
pu  clillimuler  davantage  mon 
reffentiment. 

Pourquoi  (  lui  ai-je  dit ,  les 
yeux  baignés  de  larmes  )  pour- 
quoi   voulez  -  vous  m'humilier 
plus  que  je  ne  le  fuis  f  Je  vous 
dois  la  vie  ,  &  tout  ce  que  j'ai  : 
c'cft  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ne 
point  oublier  mes  malheurs.  Je 
fçais  que  félon  vos  Loix ,  quand 
les  bienfaits   ne   font  d'aucune 
utilité  à  ceux  qui  les  reçoivent , 
la  honte  en  ell  effacée.'  Atten- 
dez donc   que  je  n'en  aye  plus 
aucun  befoin  pour  exercer  votre 
gcnà-ofité.   Ce  n'ell  pas  fans  ré- 
pugnance , 


pugnance  ,^  ajoutai-je  ,  d'tm  ton 
plus  modère  que  je  me  cent 
iorme  a  des  fentimens  fi  peu  ^  ' 
mi-els.  Nos  ufages  font  plus  hu', 
mains  :  celui  qui  reçoit  ,  s'ho- 
HQi-e  autant  que  celui  qui  don- 
ne. Vous  m'avez  appris  à  peu. 
fer  autrement  :  n'étoit-ce  donc 
que  pour  me  £\ire  des  outra o-es  ? 
Cette  aimable  amie ,  plus  tou- 
chée de  mes  larmes  qu'irritée  de 
mes  reproches,  ma  répondu  d'un 
ton  d'amitié  :  Nous  fommes  bleu 
éloignés  mon  frère  &  moi  ,  ma 
chère  Zilia  ,  de  vouloir  bleffec 
votre  délicateffe.  Il  nous  fiçroit 
mai  de  faire  les  magnifiques  a- 
vec  Vous  r  vous  le  connoîtrez 
dans  peu.  Je  voulois  feulement 
S[ue  vous  partageailiez  avec  moi 

•es  préfens  d'un  frère  p-énéreux  > 
''•Il 
ct^toit  le  plus  sur  moyen  de  lui 

^lî  marquer  ma  reconnoiffance. 

S  3        L'uilige, 


)ifi|^^ 


■,:fl 


(20O) 

JL'ûfage  ,  dans  le  cas  ou  je  flûs  ■ 
m  autorifoit  à  vous  les  offnr  • 
mais  puilque  vous  en  êtes  offei> 
fee  ,  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 
■Vous  me  le  promettez  donc ,  lui 
ai- je  dit  ?  Oui,  m'a-t-elle  repon- 
du en  Iburiant  ;  mais  permettez- 
moi  d'écrire  un  mot  à  Détei;- 
ville. 

Je  l'ai  laiffé  faire  j  &  la  gaieté 
s'eft  rétablie  entre  nous.  Nous 
avons  recommencé  à  examiner 
fes  parures  plus  en  détail  ^  juf- 
qu'au  tems  où  on  l'a  demandée 
au  Parloir  5  elle  vouloir  m'y  me- 
ner -,  mais ,  mon  cher  Aza  ,  eft- 
il  pour  moi  quelques  amufemens 
comparables  à  celui  de  t'écrire  .^ 
Loin  d'en  chercher  d'autre ,  j'ap- 
prçhende  d'avance,  ceux  que  l'on 
me  prépare. 

Géiine  va  fe  marier  :  elle  pré- 
tend Rïemniener  avec  ék.  Eile 

veiit 


^^^ 


J.gieuie  pou.  clen^eu^r tu: 

s  crue 


Tienne  ',  mais ,  fi  j'en  fui 


Az'^  5  mon  cher  Aza     t?  ' 

quelle  agréable  forprife  maLet- 
tre  fut-elle  hier  interrompue  > 
Helas^  !  je  croyois  avoir  perdii 
pour  jamais  ce  précieux  monu- 
ment de  notre  ancienne  fplen- 
deur.  Je  n'y  comptois  plus  ;  je 
n'y  penfois  même  pas  :  j'en  fuis 
environnée  ,  je  les  vois ,  je  les 
touche ,  &  j'en  crois  à  peine  mes 
yeux  &  mes  mains. 

Au  momentoù  je  fécrivois  y 
je  vis  entrer  Céline  ,  fui  vie  de 
qî-iatre  hommes  accablés  fous  le 
poids  de  gros  cof&es  qu'ils  por- 
toient  ;  ils  les  posèrent  à  terre  ,. 
^-  le  retirèrent.  Je  penfai  que  ce 
pouvoit  être  de  nouveaux  dons 
^^  Détervilie  Je  murmurois  déjà 

en 
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en  fecret,  lorfque Céline  me  dit 
en  me  prétanLant  des  clefs  :  Ou- 
vrez ,  Zilia  ,  ouvrez  fans  vous 
effaroucher  y    c'eft   de  la  part 
d'Aza. 

La  vérité  y  que  j'attache  infé- 
parablement  à  ton  idée  ,  ne  me 
laiffa  point  le  moindre  doute  : 
J'ouvris  avec  précipitation  5  & 
ma  furprife  confirma  mon  erreur, 
en  reconnoiifant  tout  ce  qui  s'of-' 
frit  à  ma  vue  pour  des  ornemens 
du  Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus  ,  mêlé 

de  triftelTe  &  de  joie  ,  de  plaifis 

^  de  regret ,  remplit  tout  mon 

cœur.  Je  me  proilernai  devant 

ces  reftes  facrés  de  notre  culte  & 

de  nos  Autels  :  je  les  couvris  de 

rcfpcclueux  baifers  ;  je  les  arrofai 

de  mes  larmes  :  je  ne   pou  vois 

m'en  arracher  5  j  avois  oublié  juP 

qu'à  la  préfence  de  Céline.  Elle 

me 
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me  tira  de  mon  yvreffe  ,  en  me 

donnant  une  Leme  ,  qu'elle  n,e 
pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  er- 
reur, je  la  crus  de  toi  :  mes  tranf- 
ports  redoublèrent  5  mais  quoi- 
que je  la  déchifFraffe  avec  peine  . 
je  connus  bientôt  qu'elle  étoit  de 
Déterville. 

Il  me  fera  plus  aife  ,  mon  cher 
Aza  ,  de  te  la  copier  ,  que  de 
t'en  expliquer  le  fens. 

Billet  deDetervill e, 

«  Ces  treTors  font  à  vous ,  belle 
^'  Zilia ,  puifque  je  les  ai  trouves 
^>  Tur  le  Vailieau  qui  vous  por- 
''  toit.  Quelques  difcuiîions  arri- 
''  vées  entre  les  gens  de  l'Equi- 
''  P^ge ,  m'ont  empêche  jufqu'ici 
*'  d'en  difpofer  librement  Je  vou-< 
^'  ^ois  vous  les  preTenter  moi-mê- 
:  ^2  î  ixiais  lç&  inquiétudes  que 

i)  vous 
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^  vous  avez  témoignées  ce  matin 
>>  à  ma  fœtir ,  ne  me  laiiTent  plus 
»  le  choix  du  moment.  Je  ne 
.y>  fçaurois  trop  tôt  diffipeï  vos 
5)  craintes  :  je  préférerai  toute 
jvma  vie  votre  iatisfadion  à  la 
>»  mienne.  » 

Je  l'avoue  en  rougilTant ,  mort 
cher  Aza  5  je  fentis  moins  alors 
la  générofité  de  Déterville ,  que 
le  plaifir  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un 

Vafe  ,  que  le  hazard  plus  que  la 

cupidité  a  fait  tomber  entre  les 

mains  des   Efpagnols.  C'eil  le 

même  f  mon  cœur  l'a  reconnu  ) 

que  tes  lèvres  touchèrent  le  jour 

où  tu  voulus  bien  goûter    du 

yica  ^  préparé  de  ma  main.  Plus 

riche  de  ce  tréfor  que  de  tous 

ceus 

'♦^  Boiffon  des  Iiidicns, 
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hi  les  gens  qui  les  avoieiu  ap- 
portes :  je  voiilois  les  leu,  fai.e 
reprendre  ,  pour  les  renvoyer  à 
Détervilie  5  mais  Céline  s  oppo- 
fa  à  mon  defîein. 

Que  vous  êtes  injufte  ,  Zilia 
me  dit-elle  !  Quoi  !  vous  voulez 
faire  accepter  des  richeffes  im- 
mei'ifes  à  mon  frère  ,  vous  eue 
l'offre  d'une  bagatelle  offenie  > 
Rappeliez  votre  équité  ,  fi  vous 
Toulez  en  inipirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frapèrent.  Je 
reconnus  dans  mon  adion  plus 
d'orgueil  &  de  vangeance  que  de 
générolîté  Que  les  vices  font 
ptès  des  vertus  !  J'avouai  ma 
lâute  ,  j'en  demandai  pardon  à 
Céline  ;  mais  je  fouffrois  trop  dé 
^^  contrainte  qu'elle  vouloit 
^inipofer  ,  pour  n'y  pas  cher- 
cher de  l'adouciiïement.  Ne  me 

puniffe^ 
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pimiffez  pas  autant  que  je  le  mé- 
rite ,  lui  dis-je  d'un  air  timide  ; 
ne  dédaignez  pas  quelques  mo- 
dèles du  travail  de  nos  malheu- 
reufes  contrées  :  vous  n'en  avez 
aucun  befoin  j  ma  prière  ne  doit 
point  vous  oflPenfer. 

Tandis  que  je  parlois  ,  je  re- 
marquai que  Céiine  regardoit  at- 
tentivement deux  Arbuftes  d'or, 
chargés  d'Oifeaux  &  d'Infedes 
d'un  travail  excellent.  Je  me  hâtai 
de  les  lui  préienter  ,  avec  une 
petite  corbeille  d'argent ,  que  je 
remplis  de  Coquillages  de  Poif- 
fons  &  des  fleurs  les  mieux  imi- 
tées :  elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufîeurs  Ido- 
les des  Nations  vaincues  *  par  tes 

Ancêtres 
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^  Les  Incas  fiiifoientiâéporer  dans,  le  Tem- 
^U  du  Soleil   les  Idoles  des  Peuples  qu'ils 

foumettoicnt 


Ancêtres    &  une  petite  Statne  ^• 
qui  reprefentoit  une  Vierge  ^ 

Soleil  :  j  y  joignis  un  tio-,-^    T 

lion  &  d'autres  animaux^;C. 
geux5  &  je  la  priai  de  les  envoyer 
à  Deterville.  Ecrivez-lui  donc 
me  dit-elle  en  fouriant  :  fans  une 
Lettre  de  votre  part ,  les  préfens 
feroientmal  reçus. 

J'etois  trop  fatisfaite  pour  rien 
refufer  :  j'écrivis  tout  ce  que  me 
dicfta  ma  reconnoiflaiice  ;  &  lorf^ 
que  Céline  fut  fortie  ,  je  diftri- 
buai  des  petits  préfens  à  fa  Ch'- 
^^  ,  &  à  la  mienne  :  j'en  mis  à 
part  pour  mon  Maître  à  écrire.  Je 

goûtai 

roumettoient ,  après  leur  avoir  fait  accepter 
«e  culte  du  Soleil.  Ils  en  avoieiit  eux-mêmes, 
PHiique  l'Inca-Huayma  confulta  lldole  de 
^""ace.  Hifi,  des  incas  ,  Tom.  i.  fag.  5^0. 

Star  A>  ''^^  ornoient  leurs  maifons  de 
'^x^Tl  r  ^^  '^°"te  grandeur  ,  &  même  de 
f>'§antef^ues. 
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goûtai  enfin  le  délicieux  plaifu- 
de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  cKoix  ,  mou 
cher  Aza  j  tout  ce  qui  vient  de 
toi ,  tout  ce  qui  a  des  rapports 
intimes  avec  ton  fouvenir  ,  n'eft 
point  fbrti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  ^  que  l'on  coii- 
fervoit  dans  le  Temple  pour  le 
jour  des  vilites  du  Capa-Inca  ton 
auguile  père  ,  placée  d'un  côté 
de  ma  chambre  en  forme  de  trôr 
ne ,  me  repréfente  ta  grandeur  & 
la  majeftc  de  ton  rang.  La  gran- 
de figure  du  Soleil  ,  que  je  vis 
moi-même  arracher  du  Temple 
par  les  perfides  Efpagnols ,  fuf- 
pendue  au-deffus ,  excite  ma  vé- 
nération :  je  me  pofterne  devant 
elle  ;  mon  efprit  l'adore ,  &  mon 
cœur  ell  tout  à  toi.  Les 

J*  Les  Incas  ne  s'ailcyoient  que  far  des  fié- 


Les  deux  palmiers  que  tu  don." 
nas  au  Soieil  pour  ofFrande  & 
pour  gage  de  la  foi  que  tu  m V 
vois  jurée  ,  placés  aux  deux  côtes 
du  Trône  ,  me  rappellent  fans 
uÇ[c  tes  tendres  femiens. 

Des  fleurs  ,  *  des  oifeaux  ,  ré- 
pandus avec  fymétrie  dans  tous 
les  coins  de  ma  chambre  ,  for- 
ment en  racourci  l'image  de  ces 
magnifiques  jardins,où  je  me  fuis 
fi  fouvent  entretenue  de  ton  idée.' 
Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'attêtent 
nulle  part  fans  me  rappeller  ton 
amour,  ma  joie  ,  mon  bonheur  , 
enfin  tout  ce  qui  fera  à  jamais  la 
vie  de  ma  vie. 


l^^l 


On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du  Temple 
^  ceux  des  Maifons  Royales  étoient  remplis 
"e  roiires  fortes  d'imitations  en  or  &  en  ar- 
§ent.I^es  Péruviens  imitoient  jufcju'à  l'herhe 
^ppellée  Alays  dont  ils  faifoient  des  champs 
^oiii  entiers. 
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LETTRE    VlNGT-HVir, 

C'E  s  T  vraiment ,  mon  cher 
Aza,  que  j'ai  employé  les 
prières ,  les  plaintes ,  les  inlkiices 
pour  ne  point  quitter  ma  retraite. 
Il  a  fallu  céder  aux  importunités 
de  Céline.  Nous  fommes  depuis 
trois  jours  à  la  campagne  ,  où 
fon  mariage  fut  célébré  en  arri- 
vant. 

Avec  quelle  peine  ,  quel  re- 
gret ,  quelle  douleur  n'ai-je  pas 
abandonné  les  chers  &  précieux 
ornemens  de  ma  folitude  ?  Hélas! 
à  peine  ai-je  eu  le  tems  d  en  jouirj 
&  je  ne  vois  rien  ici  qui  puifle 
me  dédommager. 

Loin  que  la  joie  &  les  plaifirs 
dont  tout  le  monde  paroît  eii- 
y vré ,  me  diffipent  &  m'amufent, 
ils  me  rappellent   avec  plus  de 

tegref  ^ 


-^•'  -.'  ■ 


regi;et  les  jours  'plùfibles  que  je 
pâlies  a  teaue  ,  ou  tout  i! 
moins  a  penfer  à  toi. 

Les  clivertiffemens  de  ce  pays 
me  paroiiient  auffi  peu  naturels 
auiîi  afFedes  que  les  mœurs.  Ils 
confiftent  dans  une  gaieté  vio- 
lente ,  exprimée  par  des  ris  écla- 
tans  ,  aufquels  Tame  paroît  ne 
prendre  aucune  part  5  dans  des 
jeux  infipides  5  dont  l'or  fait  tout 
le  plaifu- ,  ou  bien  dans  une  con- 
verfation  li  frivole  &  fi  répétée  5 
qu'elle  rellemble  bien  davantage 
au  gazouillement  des  oifeaux 
qu'à  l'entretien  d'une  effemblée 
d'Etres  penfans. 

Les  jeunes  hommes ,  qui  font 
ici  en  grand  nombre ,  fe  font  d'a- 
bord emprefTés  à  me  fuivre  juf- 
qu  a  ne  paroître  occupés  que  de 
^oî  i  rnais  foit  que  la  froideur 
^^  nia  conyejfiation  les  ait  en- 
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miyes ,  ou  que  mon  peu  de  goût 
pour  leurs  agremens  les  ait  dé- 
goûtes de  la  peine  qu'ils  -p^^^ 
noient  à  les  faire  valoir  ,  il  n'a 
fallu  que  deux  jours  pour  les  dé- 
terminer à  m'oublier  :  bientôt  ils 
m'ont  délivré  de  leur  importune 
préférence. 

Le  penchant  des  François  les 
porte  il  naturellement  aux  extrê- 
mes ,  que  Déterville  ,  quoique 
exemt  d'une  grande  partie  des 
défauts  de  fa  Nation  ,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  pro- 
melfe  qu'il  m'a  laite  de  ne  me 
plus  parler  de  fes  fentimens ,  il 
évite  ,  avec  une  attention  mar- 
quée ,  de  fe  rencontrer  auprès  de 
moi.  Obligés  de  nous  voir  fuis 
celle  ,  je  n'ai  pas  encore  trouve 
i  occafion  de  lui  parler. 

A  la  trifteffe  qui  le  domine  au 

milieu 


milieu   de  la  Voie  nnl^T 
m'eilaiiededi;^^:}-^ 

violence:  peut-être  je  Jev.j;s  S 
en  tenir  compte  -,  mais  j'ai  tant 
de  queftions  à  lui  faire  fur  ton 
départ  d'Efpagne  ,  fur  ton  arri- 
vée ici  5  enfin  fur  des  fujets  fi  in- 
téreflans  ,  que  je  ne  puis  lui  par- 
donner de  me  fuir.  Je  fens  un  de- 
ilr  violent  de  l'obliger  à  me  par- 
ler 5  &  la  crainte  de  réveiller  fes 
plaintes  &  fes  regrets ,  me  retient. 
Céline  ,  toute  occupée  de  fon 
nouvel  Epoux  ,  ne  m'efl:  d'aucun 
fecours  3  le  relie  de  la  compagnie 
ne  m'efl:  point  agréable.  Ainfi  y 
feule  au  milieu  d'une  affemblée 
tumultueufe ,  je  n'ai  d'amufement 
que  mes  penfées  :  elles  font  tou- 
tes à  toi ,  mon  cher  Aza  j  tu  fe- 
ras à  jamais  le  feul  confident  de 
mon  cœur ,  de  mes  plaiiîrs  ,  & 

de  mon  bonheur. 

LETTRE 
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L E TTR  Ë  VI NG T-NEVF,  '■] 

['A VOIS  er^nd  tort ,  mon  cher 
!  Aza ,  de  defirer  II  vivement  un 
entretien  avec  Détetville.  Hélas! 
il  ne  m'a  que  trop  parlé.  Quoi- 
que je  défavoue  le  trouble  qu'il 
a  excité  dans  mon  ame  ,  il  n'eil 
point  encore  effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  forte  d'impa- 
tience fe  joignit  hier  à  ma  trifteir 
fe  accoutumée.  Le  monde  &  le 
bruit  me  devinrent  plus  impor- 
tuns qu'à  l'ordinaire  :  jufqu'à  la 
tendre  fatisfacflion  de  Céline  & 
de  fon  Epoux  ,  tout  ce  que  je 
voyois  m'infpiroient  ime  indi- 
gnation approchante  du  mépris. 
Honteufe  de  trouver  des  fenti- 
mens  fi  injailes  dans  mon  cœur, 
3'allois  cacher  l'embarras   qu'ils 
me  caufoient  dans    l'endroit  le 
•  pins  reculé  du  jardin.  A 


et 


ms^mz'iTm 


peine  m  cWje  affîfe  ,^ 
pied  d  un  arbre,  que  des  larme^ 
involontaires  coulèrent  de  mes 
yeux.  Le  viûge  caché  de  mes 
mams,  j'ctois  enfévelie  dans  une 
rêverie  fi  profonde  ,  que  Déter- 
ville   étoit  à  genoux  à  côté  de 
moi  avant  que  je  l'euffe  apperçu. 
Ne  vous  ofFenfez  pas ,  Zilia  , 
me  dit-il  5  c'eil:  le  hazard  qui  m'a 
conduit  à  vos  pieds  j  je  ne  vous 
cherchois  pas.  Importuné  du  tu- 
multe ,  je  venois  jouir  en  paix 
de  ma  douleur.  Je  vous  ai  ap- 
perçue  5  j'ai  combattu  avec  moi- 
même  pour  m'éloigner  de  vous  > 
mais  je  fuis  trop  malheureux  pour 
l'être  fans  relâche.  Par  pitié  pour 
moi ,  je  me  fuis  approché  ;  j'ai 
vûxouler  vos  larmes  ^  je  n'ai  plus 
été  le  maître  de  mon  cœur  :  ce- 
pendant ,  Il  vous  m'ordonnez  de 
vous  fuir  ,  je  vous  obéirai.  Le 

poviri"e2i* 
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poiui-ez-vous ,  Zilia  ?  vous  fuis- 
je  odieux  ?  Non  ,  lui  dis- je  au 
contraire  ,  afféyez-vous  ■>  je  fuis 
bien  aife  de  trouver  une  occafion 
de  m'expliquer  depuis  vos  der- 
niers bienfaits N'en  parlons 

point ,  interrompit-il  vivement. 
Attendez  ,  repris  je  :  pour  être 
tout-à-fait  généreux  ,  il  faut  fe 
prêter  à  la  reconnoiffance.  Je  ne 
vous  ai  point  parlé  depuis  que 
vous  m'avez  rendu  les  précieux 
ornemens  du  Temple  où  j'ai  été 
enlevée.  Peut-être  ,  en  vous  écri- 
vant ,  ai-je  mal  exprimé  les  fen- 
timens  qu'un  tel  excès  de  bonté 

m'infpiroit  ?  Je  veux Hélas  ? 

inrerrompit-il  encore,  que  la  re- 
connoiffance  eft  peu  flateufe  pour 
un  cœur  malheureux  !  Compagne 
de  l'indifférence,  elle  ne  s'allie 
que  trop  fouventavec  la  haine,  j 
Qu'ofez  -  vous  penfer  ,  mé- 

criai- 


plamdre>  Bien  loin  de  LuS^^ 
des  le  premier  moment  où  iè 
vous  ai  vu  ,  j'ai  f^,,,;  ^^^.^^  ^^ 

de  répugnance  à  dépendre  de 
vous  que  des  Efpagnols.  Votre 
douceur  &  votre  bonté  me  firent 
defirer  dès-lors  de  gagner  votre 
amitié  :  à  mefure  que  j'ai  démêlé 
votre  caradère  ,  je  me  fuis  con- 
firmée dans  l'idée  que  vous  méri- 
tiez toute  la  mienne  j  &  ,  fans 
parler  des  extrêmes  obligations 
que  je  vous  ai  f^puifque  ma  recon- 
noiffance  vous  bleiTej  comment 
aurois-je  pu  me  défendre  des  fen- 
îimens  qui  vous  font  dus  > 

_  Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus 
^ignes  de  la  iîmplicité  des  nôtres. 
^1^  fils  du  Soleil  s'honoreroit  de 
yos  fentimens  j  votre  raifon  eft 

prefque 


r2i8; 

prefque  celle  de  la  Natnte  ;  com- 
bien de  motifs  pour  vous  che'rir  ! 
Jufqu  a  la  nobleile  de  votre  fi- 
gure ,  tout  me  plaît  en  vous.  L'a- 
mitié a  des  yeux  auffi-bien  que 
l'amour.  Autrefois  ,  après  un 
moment  d'abfence  ,  je  ne  vous 
voyois  pas  revenir  fans  qu'une 
forte  de  fércnité  ne  fe  re'pandît 
dans  mon  cœur.  Pourquoi  avez- 
vous  changé  ces  innocens  plaifirs 
en  peines  &  en  contraintes  ? 

Votre  raifon  ne  paroit  plus 
qu'avec  effort.  J'en  crains  fans 
ceife  les  écarts.  Les  fentimens 
dont  vous  m'entretenez  ,  gênent 
l'expreflion  des  miens  :  ils  me 
privent  du  plaifir  de  vous  pein- 
dre fans  détour  les  charmes  que 
je  goûterois  dans  votre  amitié  , 
fi  vous  n'en  troubliez  la  douceur. 
Vous  m'ôtez  jufqu'à  la  volupté 
délicate  de  regarder  mon  bien- 
faiteur ; 


I 


fâitcur  :  vos  venv  ^r,  l       «> 

les  miens,  je  a  y  remarque  pi, 
ce^e  agréable  tranquillité  ^q 

pafloit  quelquefois  jufqu  a  nïn 
ame:  Je  n  7  trouve  qu  une  mot- 
ne  douleur  qui  me  reproche  uns 
celle  d  en  être  la  caufe.  Ah  !  Dé- 
tervilîe  ,  que  vous  êtes  injufte 
fi  vous  croyez  fouffrir  feul  !        * 

Ma  chère  Ziîia  ,  s  ecria-t-il  en 
me  baifant  la  main  avec  ardeur  , 
que  vos  bontés  &  votre  franchife 
redoublent  mes  regrets  !  Quel  tré- 
for  que  la  polTeffion  d'un  cœur 
tel  que  le  vôtre  ,  Mais  avec  quel 
defefpoir  vous  m'en  faites  fentir 
la  perte  ! 

Puifiante  Zilia ,  continua-t-il , 
quel  pouvoir  eft  le  vôtre  !  N'e'- 
toit-ce  point  allez  de  meîaire  paP 
fer  de  la  profonde  indifférence  à 
l'amour  excelîîf ,  de  l'indolence 
_a  la  fureur  ?  Faut-il  encore  me 

V     vaincre? 
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vaincre  ^  Le  pourrai-je  >  Oui 
lui  dis-je  ,  cet  effort  eiï  digne  de 
vous ,  de  votre  cœur.  Cette  ac- 
tion jufte  vous  élève  au-deffus 
des  mortels.  Mais  pourrai-je  y 
furvivre ,  reprit-il  douloureufe- 
ment  ?  N'efpérez  pas  au  moins 
que  je  ferve  de  vidime  au  triom- 
phe de  votre  Amant.  J'irai ,  loin 
de  vous ,  adorer  votre  idée  :  elle 
fera  la  nourriture  amére  de  mon 
cœur  ;  je  vous  aimerai ,  &  je  ne 
vous  verrai  plus  f  Ah  !  du  moins 

n'oubliez  pas 

Les  ûnglots  étouffèrent  fa 
Voix  :  il  fe  hâta  de  cacher  les  lar- 
mes qui  couvroient  fon  vifage  ; 
i'en  répandois  moi-même.  Auflî 
touchée  de  fi  générofité  que  de 
fa  douleur ,  je  pris  une  de  fes 
mains  que  je  ferrai  dans  les  mien- 
t^es.  Non ,  lui  dis-je  ;  vous  ne 
pardrez  pqint.  Laiflez-moi  mon 


ami. 
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ami  5  contentez-vous  des  fenti- 
mens  que  )'aurai  toute  ma  vie 
pour  vous.  Je  vous  aime  pref 
qu'autant  que  j'aime  Aza  ;  mais 
je  ne  puis  jamais  vous  aimec 
comme  lui. 

Cruelle  Zilia,  s'écria-t-il  avec 
ttcmfport ,  accompagnerez-vous 
toujours  vos  bontés  des  couns 
les  plus  fenfibies  :  Un  mortel  poi- 
fon  détruii-a-t-il  £ins  ceffe  le  char- 
me que  vous  répandez  fur  vos 
paroles  >  Que  je  fuis  infenfé  de 
me  livrer  à  leur  douceur  !  Dans 
quel  honteux  abaiffement  je  me 
plonge  !  C'en  efl  fait  ;  je  me  rends 
a  moi-même  ,  ajouta-t-il  d'un 
ton  ferme.  Adieu  ,  vous  verrez 
bientôt  Aza.  Puiffe-t-il  ne  pas 
"^"ous  faire  éprouver  les  tourmens 
S[ui  me  dévorent  !  puifTe-t-ii  être 
tel  que  vous  le  defirez  ,  &  digne 
^e  votte  coeur  ! 

y  2     Quelles 
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Quelles  allarmes ,  mon  cher 
Aza ,  l'air  dont  il  prononça  ces 
dernières  paroles  ,  ne  jetta-t-il 
pas  dans  mon  ame  !  Je  ne  pus  me 
défendre  des  foupçons  qui  fe  pre'- 
fentèrent  en  foule  à  mon  efprit. 
Je  ne  doutai  pas  que  Déterville 
ne  fût  mieux  inftruit  qu'il  ne  vou- 
loit  le  paroître  5  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  Lettres  qu'il  pou» 
voit  avoir  reçu  d'Efpagne;  enfin 
(  oferois-je  le  prononcer  ?  )  que 
tu  ne  fulTes  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernières  inftances  :  tout  ce 
que  je  pus  tirer  de  lui ,  ne  fut 
que  des  conjeftures  vagues ,  auffi 
propres  à  confirmer  qu'à  détruire 
mes  craintes. 

Cependant  les  réflexions  fiir 
l'inconflance  des  hommes  ,  fur 
les  dangers  de  l'abfence  ,  &  fuc 
la  légèreté  avec  laquelle  tu  avois 

changé 
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changé   de  Religion         ni 

profondement  gravas'/     ^'"^^ 
efprit.  ^'^^'^^s  dans  mon 

Pour  la  première  fois   m. . 
dielk  me  devint  un  fentiment 

pénible  3  pour  la  première  fois 
je  craignis   de  perdre  ton  cœur' 

Aza,si]etoitvrai,ritunem'ail 
mois  plus  ,  ah  !  que  ma  mort 
nous  fepare  plutôt  que  ton  in- 
confiance  î 

Non  ,  c'efl  le  defefpoir  qui  a 
luggéré  à  DéterviJle  ces  afFreufes 
idées.  Son  trouble  &  fon  égare- 
ment ne  devoient-ils  pas  me  raf- 
fiu-er  ?  L'intérêt  qui  le  faifoit  par- 
ler ,  ne  devoit-il  pas  m  être  fuf- 
Pea  >  Il  me  le  fut ,  mon  cher 
Aza5  mon  chagrin  fe  tourna  tout 
entier  contre  lui  5  je  le  trairai  du- 
rement  ;  il  me  quitta   defefpéré. 

HpItc     I      I'  ^        •        •  • 

-licias  !   letois-je  moins  que 

^  '  Quels  toiu-mens  n'ai-je  point 

y  ^    fouiTcit 
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ibtifFert  avant  de  retrouver  le  re« 
j>os  de  mon  cœur  ;  Eft-il  en- 
core bien  affermi  ?  Aza  ,  je  t'ai- 
me fi  tendrement  !  Pouriois-tu 
m'oublier  ? 


-*  .:rS^ 


LETTRE 


LETTRE    TRENTIEME. 

OUe  ton  voyage  eftW,, 
mon  cher  Aza  !  Que  je 
defire  ardemment  ton  arrivée  î 
Le  tems  a  diffipé  mes  inquiétul 
des  5  je  ne  les  vois  plus  que  com« 
me  un  fonge ,  dont  la  lumière  du 
îour  efface  Timpreffion.  Je  me 
fais  un  crime  de  t  avoir  foupcon- 
ne',  &mon  repentir  redouble  ma 
tendrelfe  ;  il  a  prefque  entière- 
ment deWit  la  pitié  que  mecau- 
foient  les  peines  de  Déterville. 
Je  ne  puis  lui  pardonner  la  mau» 
taife  opinion  qu'il  femble  avoic 
de  toi  ;  j'en  ai  bien  moins  de  re- 
gret d'être  en  quelque  façon  fé- 
parée  de  lui. 

Nous  fbmmes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  j  je  demeure  avec 
Céline  dans  la  maifon  de  fon  ma- 
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tî  âfîez  éloignée  de  celle  de  Ton 
frère  ,  pour  n'être  point  obligée 
à  le  voir  à  toute  heute.  Il  vient 
fouvent  Y  manger  5  mais  nous 
menons  une  vie  fî  agitée, Céline 
ôc  moi ,  qu'il  n'a  pas  le  loilîr  de 
me  parler  en  particulier^ 

Depuis  notre  retour  ,   nous 
employons  ime  partie  de  la  jour-r 
née  au  travail  pénible  de  notre 
ajuftement  ^  &  le  relie  à  ce  que 
l'on  appelle  rendre  des  devoirs. 
Ces  deux  occupations  me  pa- 
roîtroient     auffi     infrudueufes 
qu'elles  font  fatiguantes ,  fi  k  " 
dernière  ne  me  procuroit  les  mo- 
yens de  m'inftruire  plus  particu- 
lièrement des  ufages  de  ce  pays,] 
A  mon   arrivée  en  France , 
n'entendant  pas  la  Langue  ,  je 
ne  pouvois  juger  que  fur  les  de- 
Kors.    Peu  inftiaiite  dans  la  Mai- 
fon  religieufe  ,  je  ne  l'ai  guères 
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ete^  davantage  à  la  ^^ 

ou  enaivuciu'unefociltéta': 
ticuliere  ,  dont  j'étois  trop  en- 
nuyée pour  l'examiner.  Ce  n'eft 
(jii'ici ,  où  répandue  dans  ce  que 
l'on  appelle  le  grand  monde  ,  je 
vois  la  Nation  entière. 

Les  devoirs  que  nous  ren- 
dons ,  confiftent  à  entrer  en  un 
jour  dans  le  plus  grand  nombre 
des  maifons  qu'il  eft  poffible  ^ 
pour  y  rendre  &  y  recevoir  mi 
tribut  de  louanges  réciproques 
fur  la  beauté  du  vifage  &  de  la 
taille  5  fur  l'excellence  du  goût 
&  du  choix  des  parures. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems  fans 
m'appercevoir  de  laraifon  qui 
fait  prendre  tant  de  peines  pour 
acquérir  cet  hommage;  c'eft qu'il 
faut  nécefUiirement  le  recevoic 
en  perfonne  ;  encore  n'eft-il  que 
bien  momentané.  Dès  que  l'on 
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difparoît  ,  il  prend  une  autre 
forme.  Les  agrémens  que  l'on 
trouvoit  à  celle  qui  fort ,  ne  fer- 
vent plus  que  de  comparaifon 
méprifante  pour  établir  les  per- 
feélions  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  domi- 
nant des  François  ,  comme  lln- 
conféquence  eft  le  caradère  de 
la  Nation.  Leurs  livres  font  la 
critique  générale  des  moeurs ,  & 
leur  converfation  celle  de  cha- 
que particulier  ,  pourvu  néan- 
moins qu'ils  foient  abfens. 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode 
n'a  point  encore  altéré  l'ancien 
ufage  de  dire  librement  tout  le 
mal  que  l'on  peut  des  autres  ,  & 
quelquefois  celui  que  l'on  ne 
penfe  pas.  Les  plus  gens  de  bien 
fuivent  la  coutume  5  on  les  dif- 
tingue  feulement  à  une  certaine 
formule  d'apologie  de  leur  fran- 

chife 


révèlent  fans  fcrupule  les  défau 
les  ridicules  ,  &  jufqu'aux  vke's 
de  lem-s  amis. 

Si  la  ilncérité  dont  les  Fran- 
çois font  uiage  les  uns  contre  les 
autres^ ,  n'a  point  d'exception  , 
de  même  leur  confiance  récipro- 
que eft  fans  borne.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pour  fe  faire  écouter , 
ni  probité  pour  fe  fiire  croire. 
Tout  eft  dit ,  tout  eft  reçu  avec 
la  même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela  ,  mon 
cher  Aza, qu'en  général  les  Fran- 
çois foient  nés  méchans  :  je  fe- 
l'ois  plus  injufte  qu'eux  fi  je  te 
lailTois  dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles ,  tou- 
^^és  de  la  vertu  ,  je  n'en  ai  point 
^û  qui  écoutât  fans  attendriffe- 
^ent  l'hiftoire  que  l'on  m'oblige 
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fou  vent  à  faire  de  la  droiture  de 
nos  cœurs  ,  de  la  candeur  de  nos 
fentimens  ôc  de  la  fimplicité  de 
nos  mœurs.  S'ils  vivoient  pal-mi 
nous  ,  ils  deviendroient  vertu- 
eux :  l'exemple  &  la  coutume 
font  les  tyrans  de  leur  ufage. 

Tel  ({uï  penfe  bien  ,  me'dit 
d'un  abfent ,  pour  n'être  pas  mé- 
prifé  de  ceux  qui  l'écoutent.  Tel 
autre  feroit  bon  ,  humain  ,  fans 
«orgueil ,  s'il  ne  craignoit  d'être 
ridicule  ;  &  tel  efl  ridicule  par 
ctat ,  qui  feroit  un  modèle  de 
perfedions ,  s'il  ofoit  hautement 
avoir  du  mérite. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  leurs 
vices  font  artificiels  comme  leurs 
vertus  ;  ôc  la  frivolité  de  leur 
caraftére  ne  leur  permet  d'être 
qu'imparfaitement  ce  qu'ils  font. 
Ainfi  que  leurs  jouets  de  î'enfan- 
ce  ,  ridicules    inftitutions   des 
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êtres  penûns ,  ifs  n'ont 
eux ,  qu'une  reflemblanceT'''^ 
chce  avec  leurs    modSs     T 
poids  aux  yeux  ,  A^  u  I  '  ' 

intérieur  informe, un  p,ixapp, 
rent ,  aucune  valeur  réelle  Auflî 
ne  font-ils  eftimés  par  les  autres 
Nations  ,  que  comme  les  jolies 
bagatelles  le  font  dans  lafocié- 
té.  Le  bon  fens  fourit  à  leurs 
gentilIelTes ,  ôc  les  remet  froide- 
ment à  leur  place. 

Heureufe  la  Nation  qui  n'a 
que  la  nature  pour  guide ,  la  vé- 
rité pour  mobile  ,  &  la  vertu 
pour  principe. 
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LETTRE  TRENTE'V  NE. 

IL  n'efl:  pas  furprcnant ,  mon 
cher  Aza ,  que  l'inconfcquence 
ibit  une  fuite  du  caraâ:ére  légeu 
des  François  5  mais  je  ne  puis  af- 
fez  m'étonner  de  ce  qu'avec  au- 
tant &  plus  de  lumières  qu'aucu- 
pe  autre  Nation  ,  ils  fembîent  ne 
pas  appercevoir  les  contradic- 
tions choquantes  que  les  Etran- 
gers remarquent  en  eux  dès  la 
première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de 
celles  qui  me  frapent  tous  les 
jours  ,  je  n'en  voit  point  de  plus 
deshonorantes  pour  leur  efprit , 
que  leur  façon  de  penfer  fur  les 
femmes.  Ils  les  refpedent ,  mon 
Ciier  Aza  ,  &  en  même-tems  ils 
les  méprifent  avec  un  égal  excès. 

J^a  première  loi  de  leur  poli- 
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vertu  r  car  je  ne  leu  e^         '''' 

point  d'autre  )  ,J'IT  '^''T'' 

mes.  L'homme  h^fV''^'"^- 
.  /^^^'^^  plus  haut  nncT 

doit  des  égards  à  celle  de  laS 
vne  condmo.,  :  il  fe  couvriroi 

de  honte  &  de  ce  qu'on  appelle 
ridicule  ,  s  il  lui  foifoit  oueiqoe 
infhlte  perfonnelle  5  &  cei^ndînt 
l'homme  le  moins  confidérable  , 
le  moins  eftimé  ,  peut  tromper' 
trahir  une  femme  de  mérite  * 
noircir  ia  réputation  par  des  ca- 
lomnies ,  fans  craindre  ni  blâme, 
ni  punition. 

^  Si  je  n  étois  afTurée  que  bien- 
tôt tu  pourras  en  juger  par  toi- 
merne  ,  oferois-je  te  peindre  des 
contrafles  que  la  iimplicité  de 
rios  efprits  peut  à  peine  conce- 
voir f  Docile  aux  notions  de  la 
i^^turc,  notre  génie  ne  va  pas  au- 
^e-là.  Nous  avons  trouve  que  h 
X  2        force 
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force  &  le  courage  dans  un  fexe, 
indiquoit  qii  il  devoit  être  le  fou- 
tien  &  le  défenfeur  de  l'autre  : 
nos  loix  Y  font  conformes.  *  Ici 
loin  de  compatir  à  la  foibleffe 
des  femmes ,  celles  du  peuple  ac- 
cablées de  travail,  n'en  font  fou- 
lagces  ni  par  les  loix  ni  par  leurs 
maris.  Celles  d'un  rang  plus  éie- 
Te 5  jouet  de  laféduélion  ou  de  la 
rnéchanceté  des  hommes ,  n'ont , 
pour  fe  dédommager  de  leurs 
perfidies  ,  que  les  dehors  d'un 
refpeâ:  purement  imaginaire  , 
toujours  fjivi  de  la  plus  mor- 
dante fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  en 
entrant  dans  le  monde  ,  que  la 
cenfure  habituelle  de  la  Nation 
tomboit  principalement  fur  les 

.    femmes , 

"*"  Les  Loix   difpenfoieiu    ks  femmes    de 
tout  travail  péiùble. 


femmes  ^&  que  les  hommes  n 

vec  mcnagement.  J  en  cherct 

lacauredansleu.sbonnerLt 
tes  ,  loi-fqu  un  accident  rrJe  il 
fait  découvrir  parmi  leurs  dé- 
fauts. 

Dans  toutes  les  maifons  oh  nous 
femmes  entrées  depuis  deux 
jours ,  on  a  raconté  la  mort  dmi 
jeune  homme  tué  par  un  de  fes 
amis  3  &  l'on  approuvoit  cette 
adion  barbare  ,  par  la  feule  rai- 
fon  ,  que  le  mort  avoit  parlé  au 
defavantage  du  vivant.  Cette, 
nouvelle  extravagance  me  parut 
d'un  caraftère  afiez  férieux  pour 
être  approfondie.  Je  m'informai, 
^  j'appris ,  mon  cher  Aza ,  qu'un 
homme  eft  obligé  d'expofer  fà 
vie  pour  la  ravir  à  un  autre  ,  s'il 
apprend  que  cet  autre  a  tenu 
quelques  diicours  contre  lui  ;  ou 
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fl  Te  bannir  de  la  fociété  ,  s'il  re- 
fufe  de  prendre  une  vengeance  Ci 
cruelle.  Il  n'en  fallut  pas  ciavan- 
tagepour  m'ouvrir  les  yeux  fur  ce 
que  je  cherchois.  Il  eft  clair  que 
les  hommes  naturellement  lâches, 
fans  honte  &  fans  remords  ,  ne 
craignent  que  les  punitions  cor- 
porelles ;  &  que  il  les  femmes 
etoient  autorife'es  à  punir  les  ou- 
trages qu'on  leur  fait ,  de  la  même 
manière  dont  ils  font  obligés  de 
fe  venger  de  la  plus  légère  iniui- 
te  5  tel  que  l'on  voit  reçu  &  ac- 
cueilli dans  la  fociété  ,  ne  feroit 
plus  i  ou  retiré  dans  un  defert ,  iJ 
y  cacheroit  fa  honte  &  fa  mau- 
vaife  foi  :  mais  les  lâches  n'ont 
rien  à  craindre  3  ils  ont  trop  bien 
fondé  cet  abus  pour  le  voir  jamais 
abolir. 

L'impudence  &    l'efFronterie 
font  les  premiers  fej^çimens  que 

'  l'on 


\Lm'v^<m 


Ion  infpire  aux  hommes  Lati 
midirc  ,  la  douceur  &  la  patien- 
ce,  iom  les  leules  veitus  que  l'on 
cultive  dans  les  femmes  :  com- 
ment '  ne  feroient- elles  pas  les 
viâimes  de  l'impunité  ) 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vices 
brillans  d  une  Nation  d'ailleurs 
charmante  ,  ne  nous  dégoûtent 
point  da   la  naïve  fimplicité  de 
nos  mœurs  !  N'oublions  jamais , 
toi  ,  l'obligation  où  tu  es  d'être 
mon  exemple  ,  mon  guide  & 
mon   foutien  dans  le  chemin  , 
de  la  vertu  ;  &  moi  celle  où  je 
fuis  de  converfer  ton  eftime  & 
ton-amour ,  en  imitant  mon  mo- 
dèle ,  en  le  furpafiant  même  s  il 
eil  poffibie  j  en  méritant  un  ref- 
peft  fondé  fur  le  mérite  ,  &  non 
pas  fur  un  frivole  ufige. 
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LETTRE  TRENTE-DEVX. 

N"  O  s  vifites  5^  nos  £itigues , 
mon  cher  Aza  ,  ne  pou- 
voient  fe  terminer  plus  agréable- 
ment. Qu'elle  journée  déiicieufe 
j'ai  pafîe  hier  !  Combien  les  nou- 
velles obligations  que  j'ai  à  Dé- 
terville  &  à  fa  fœur  me  font 
agréables  !  mais  combien  elles 
me  feront  chères,  quand  je  pour- 
rai les  partager  avec  toi  ! 

Apres  deux  jours  de  repos  , 
nous  partimes  hier  matin  de  Pa- 
ris ,  Céline  ,  fon  frère ,  fon  mari 
&  moi ,  pour  aller  ,  difoit-elle  , 
rendre  une  vifite  à  la  meilleure 
de  fes  amies.  Le  voyage  ne  fut 
pas  long  :  nous  arrivâmes  de  très- 
bonne  heure  à  une  maifon   de 
campagne  ,  dont  la  fituation  & 
les  approches  me  parurent  admi- 
rables 5 


rafeies^^ais  ce  qui  m'etonna  .n 
y  entrant ,  fut  d  en  trouvée  tot 
tes  les  portes  ouvertes,  &  de  n  v 
recentrer  perlbnne. 

Cette  maifon  trop  belle  pour 
être  abandonnée  ,  trop  petite 
pour  cacher  le  monde  qui  auroit 
dû  1  habiter  ,  me  paroiffoit  un 
enchantement.  Cette  penice  me 
divertit  ;  je  demandai  à  Céline  ii 
nous  étions  chez  ime  de  ces  Fées 
dont  eHe  m'a  voit  fait  lire  leshif- 
toires  ,  où  la  maîtrelle  du  logis 
étoit  inviiible  ainfi  que  les  do- 
meftiques. 

Vous  la  verrez  ,  me  répondit- 
elle  ;  mais  comme  des  affaires 
importantes  l'appellent  ailleurs 
pour  toute  la  journée  ,  elle  m'a 
chargée  de  vous  engager  à  £ûre 
les  honneurs  de  chez  elle  pendant 
fon  abfence.  Alors ,  ajouta-t-elle 
en  Wd-xî ,  voyons  cç-inment  vous. 
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Vous  en  tirerez  ?  J'entrai  volon- 
tiers dans  la  plaifanterie  :  je  repris 
le  ton  lerieux  ,  pour  copier  les 
complimens  que  j'avois  entendu 
£\ire  en  pareil  cas  5  &  l'on  trouva 
que  je  m'en  acquittai  alFez  bien. 
Après  s'être  amufée  quelque 
tems  de  ce  badinage ,  Céline  me 
dit  :  Tant  de  politeile  fuffiroit  à 
Paris  pour  nous  bien  recevoir  j 
mais  ,  Madame  ,  il  faut  quelque 
chofe  de  plus  à  la  campagne  j 
n'aurez-vous  pas  la  bonté'  de  nous 
donner  à  dîner  ? 

Ah  !  fur  cet  article  ,  lui  dis-je, 
je  n'en  fçais  pas  allez  pour  vous 
latisfaire  5  &  je  commence  à 
craindre  pour  moi  même  ,  que 
votre  amie  ne  s'en  Ibit  trop  rap- 
portée âmes  foins. Je  fçais  un  re- 
mède à  cela  ,  repondit  Ce'line  5  lî 
vous  voulez  feulement  prendre 
la  peine  d'écrire  votre  nom   , 

vous 
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vous  verrez  qu'il  ^'c^a 

vons  promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononce: 
ces  paroles  ,  que  je  vis  entrer  un 
homme  vêtu  de  noir  ,  qui  tenoit 
une  écntoire  ,  &  du  papier  déjà 
écrit  j  il  me  le  préfenta  ,  &  j'y 
plaiçai  mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  rinftant  même  ,  parut  un 
autre jhomme  d  affez  bonne  mine, 
qui  nous  invita ,  félon  la  coutu- 
me ,  de  palier  avec  lui  dans  l'en- 
droit où.  l'on  mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table 
fervie  avec  autant  de  propreté 
que  de  magnificence.  A  peine 
étions-nous  alîîs  ,  qu'une  mufi- 
que  charmante  fe  fit  entendre 
dans  la  chambre  voifine  ;  rien  ne 
Pîanc^uoit  de  tout  ce  qui   peut 
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rendre  un  repas  agueable.  Deter- 
viile  même  fembloit  avoir  oublié 
fon  chagrin  pour  nous  exciter  à 
la  joie  .-  il  me  parloir  en  mille 
manières  de  fes  fentimens  pour 
moi  5  mais  toujours  d'un  ton  fia- 
teur  ,  fans  plaintes  ni  reproches. 
Le  jour  étoit  ferein  5  d'un  com- 
mun accord  nous  réfolumes  de 
nous  promener  en  fortant  de  ta- 
ble. Nous  trouvâmes  les  jardins 
beaucoup  plus  étendus  que  la 
maifon  ne  fembloit  le  promettre. 
L'art  &  la  fymétriene  s'y  fiifoient 
admirer  que  pour  rendre  plus 
touchans  les  charmes  de  la  iim- 
ple  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfè 
dans  un  bois  qui  termine  ce  beau 
jardin.  A lîîs  tous  quatre  fur  un 
gazon  délicieux  ,  nous  commen- 
cions déjà  à  nous  livrer  à  la  rêve- 
rie qu'infpire  naturellement  les 

beautés 
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béantes  mtUL-elles,  quand  à  tra- 
vers  le  arbres    nous  virées  venk- 
a  nous  :d  un  coté  une  troupe  de 
payf  ans ,  vêtus  proprement  à  leur 
manière  précédés  de   quelques 
inflriimens  de  mufique ,   &  de 
l'autre  une  troupe  de  jeunes  fil- 
les vêtues  de  blanc  ,  la  tête  ornée 
de  fleurs  champêtres  ,  qui  chan- 
toient    d'une    façon  ruftique  , 
mais  mélodieiife  ,  des  chanfons , 
où  j'entendis  avec  furprife  ,  que 
mon  nom  étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnement  fat  bien  plus 
fort  ,  lorfque  les  deux  troupes 
nous  ayant  jointes ,  je  vis  l'hom- 
me le  plus  apparent ,  quitter  la 
fienne  ,  mettre  un  genou  en  ter- 
re &  me  préfenter  dans  un  grand 
baflîn  plufieurs  clefs  ,  avec  un 
compliment  que  mon  trouble 
m'empêcha  de  bien  entendre.  Je 
compris  feulement ,  qu'étant  le 
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eîief  des  villageois  de  la  contrée, 
il  venoit  me  faire  hommage  en 
qualité  de  leur  Souveraine  ,  &c 
me  preTenter  le  clefs  de  la  mai- 
fon  ,  dont  j  etois  aulîi  la  maîtref- 
fe. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue, 
il  fe  leva  pour  faire  place  à  la 
plus  jolie  d'entre  les  jeunes  filles. 
Elle  vint  me  préfenterune  gerbe 
de  fleurs  ornée  de  rubans ,  qu'el- 
le accompagna  aufli  d'un  petit 
difcours  à  ma  louano;e ,  dont  elle 
s'acquitta  de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe ,  mon  cher 
'Aza ,  pour  répondre  à  des  éloges 
que  je  méritois  fi  peu  ;  d'ailleurs 
tout  ce  qui  fe  pafi'oit  ,  avec  un 
ton  fi  approchant  de  celui  de  la 
vérité ,  que  dans  bien  des  mo- 
mens  ,  je  ne  pouvois  me  défen- 
dre de  croire  ce  que  néanmoins 
je  trouvois    incroyable.    Cette 

penfee 


penfee  en  produiiit  une  infinité 
d'auu-es  :  mou  efprit  ctoit  telle- 
ment occupé  ,  qu'il  me  fut  i^- 
pofnhle  de  proférer  une  parole. 
Si  ma  confuiion  étoit  divertiiTan- 
te  pour  la  compagnie ,  elle  nel'é- 
toit  guères  pour  moi. 

Déterville  fut  ie  premier  qui  en 
fut  touché.  Il  fit  un  figae  à  fa 
fœur  :  elle  fe  leva  ,,  après  avoir 
donné  quelques  pièces  d'or  aux 
poyfans  6c  aux  jeunes  filles  ,  en 
leur  difant  que  ce  préfent  n  étoit 
que  les  prémices  de  mes  bontés 
pour  eux.   Elle  me  propofa  de 
faire  lui  tour  de  promenade  dans 
le  bois  :  je  la  fuivis  avec  plailir , 
comptant  bien  lui  faire  des  repro- 
ches de  l'embarras  où  elle  m'a- 
voit  mife  ;  mais  je  n'en  eus  pas 
le  tems.  A  peine  avions-nous  fait 
quelques   pas  ,  qu'elle  s'arrêta  i 
^  me  regardant  avec  une  mme 

Y  a     riaute: 


riante  :  Avouez  ,  Zilia  ,  me  dit- 
elle  ,  que  vous  êtes  bien  fâchée 
contre  nous ,  &  que  vous  le  fe- 
rez bien  davantage  ,  iî  je  vous 
dis  qu'il  eft  très-vrai  que  cette 
terre  &  cette  maifon  vous  appar- 
tiennent ? 

A  moi ,  mécriai-je  !  Ah  Céli- 
ne !  vous  poiiiTez  trop  loin  l'ou- 
trage ,  ou  la  plaifanterie.  Atten- 
dez ,  me  dit-elle  plus  férieufe- 
ment  :  11  mon  frère  avoit  difpofé 
de  quelques  parties  de  vos  tréfors 
pour  en  faire  l'acquiHtion  ,  & 
qu'au  lieu  des  ennuyeufes  forma- 
lités dont  il  s'eft  chargé  ,  il  ne 
vous  eût  refervé  que  la  furprife , 
nous  haïriez -vous  bien  fort  ?  Ne 
pourriez-vous  nous  pardonner 
de  vous  avoir  procuré,  à  tout 
événement ,  une  demeure  telle 
que  vous  avez  paru  les  aimer  , 
^  de  vovis  avoir  alTuré  une  vie 

indépen- 


indépendante?  Vous  avez  fisné 
ce  matin  Tade  authentique  qui 
vous  met  en  poffcffion  de  lune 
&  l'autre.  Grondez-nous  à  pré- 
fent  tant  qu'il  vous  plaira  ,  ajou- 
ta-t-elle  en  riant ,  il  rien  de  tout 
cela  ne  vous  eft  agréable. 

Ah  !  mon  aimable  amie ,  m'é- 
criai-je ,  en  me  jettant  dans  fes 
bras  ;  je  fens  trop  vivement  des 
foins  û  ge'ne'reux  pour  vous  ex- 
primer ma  reconnoilTance  !  Il  ne 
me  fut  poffible  de  prononcer  que 
ce  peu  de  mots  ;  j'avois  fenti  d'a- 
bord l'importance  d'un  tel  fervi- 
ce.  Touchée ,  attendrie  ,  tranf- 
portée  de  joie  en  penfant  au  plai- 
fir  que  j'aurois  de  te  confacrer  cet- 
te charmante  demeure ,  la  multi- 
tude de  m.es  fentimens  en  e'touf- 
foit  l'expreffion.  Je  faifois  à  Cé- 
line des  careffes  qu'elle  me  ren- 
doit  avec  la  même  tendreffe  j  ôc , 
''  '  Y  3  api?# 
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'après  m'avoir  donne  le  tems  de 
me  uemettre  ,  nous  allâmes  re- 
t^ou^'er  Ion  frère  &  fon  mari. 

Un  nouveau  trouble  me  faiiit 
en  abordant  Deterville  ,  &  jetta 
un  nouvel  embarras  dans  mes  ex- 
prellions.  Je  lui  tandis  k  main  : 
il  la  baifa  fans  profe'rer  une  paro- 
le 5  &  le  détourna  pour  cacber  des 
larmes  qu'il  ne  peut  retenir  ,  & 
que  je  pris  pour  des  lignes  de 
la  fatisraclion  qu'il  avoit  de  me 
voir  il  contente  :  j'en  fus  attendrie 
,  jufqu'à  en  verfer  auffi  quelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline  ,  moins 
intérefie  que  nous  à  ce  qui  fe 
pafioit,  remit  bientôt  laconver- 
iation  fur  le  ton  de  plailanterie. 
Il  me  fit  des  complimens  fur  ma 
nouvelle  dignité  ,  &  nous  enga- 
gea à  retourner  à  la  maifon ,  pour 
en  examiner ,  difoit-il  ,  les  dé- 
duits ,  &  faire  voir  à  Deterville 

que 
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que  fon  goût  n'étoit  pas  auffi  sûr 
qui  s'en  flatoit. 

Te  i'avouei-ai-je  ,  mon  elier 
Aza  ?  l'eut  ce  qui  s  offrit  à  mon 
paflage  me.  parut  prendre  une 
nouvelle  forme  5  les  fleurs  me 
fembloient  plus  belles ,  les  arbres 
plus  verds  ,  la  fymétrie  des  jac- 
dins  roieux  ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  rian- 
te ,  les  meubles  plus  riches  5  les 
moindre  bagatelles  m  etoient  de- 
venues intérelTantes. 

Je  parcourus  les  appartemens 
dans  une  yvreffe  de  joie  ,  qui  ne 
me  perm-ettoit  de  rien  exam.iner. 
Le  feu!  endroit  où  je  m'arrêtai , 
fut  dans  une  aiTez  grande  cham- 
bre ,  entoure'e  d'un  grillage  d'or 
légèrement  travaillé  ,  qui  renfer- 
moit  une  infinité  de  Livres  de 
toutes  couleurs  ,  de  toutes  for- 
mes ,  ^  d'une  propreté  admira- 
ble. 
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"Me.  J'etois  dans  un  téî  encîiantê'^ 
ment ,  que  je  cLoyois  ne  pouvoir 
les  quitter  lan^îés  avoir  tous  lus. 
Céline  m'en  arracha  ,  en  me  fai- 
iant  fouvenir  d'une  clef  d'or  que 
Déterville  m'avoit  remife.  Nous^ 
cherchâmes  à  l'employer  î  mais 
nos  recherches  auroient  été  inuti- 
les 5  s'il  ne  nous  eût  montré  la 
porte  qu'elle  devoit  ouvrir  :  con- 
fondue avec  art  dans  les  lambris  y 
il  étoit  imDoffible  de  la  découvrir 
fans  fcavoir  le  fecret. 

Je  l'ouvris  avec  précipitation  , 
&  je  reliai  immobile  à  la  vue  des 
magnificences  qu'elle  renfer- 
moit. 

C'étoit  un  cabinet  tout  brillant 
de  glaces  &  de  peintures  :  les 
lambris  à  fond  verd  ,  ornés  de 
figures  extrêmement  bien  deffi- 
nées  ,  imitoient  une  partie  des 
jeux  ce  des  cei-émonies  delà  Vil^ 
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■le  du  Soleil  tels  à  peu  près  nue  je 
les  avois  racontés  à  Déten  iUe 

Ony  voyoitnos  Vierges  te- 
preientees  en  mille  endroiS  avec 
le  même  habillement  que  je  por- 
tois  Cil  an-ivant  en  France  ;  on 
difoit  même  qu  elles  me  reffem- 
bloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que 
i'avois  laiffés  dans  la  Maifon  Re- 
iigieuiè  ,  foutenus  par  des  pyra- 
mides dorées  ,  ornoient  tous  les 
coins  de  ce  magnilîque  cabinet. 
La  figure  du  Soleil  y  fufpendue 
au  milieu  d'un  plafond  peint  des 
plus  belles  couleurs  du  Ciel  , 
achevoit ,  par  Ton  éclat,  d'embel- 
lir cette  charmante  folitude ,  & 
des  meubles  commodes ,  alTortis 
aux  peintures  ,  la  rendoit  déli- 
cieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce 
^"e  j'étois  ravie  de  retrouver ,  je 
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m  apperçus  que  la  chaife  d'or  y 
minquoit.  Quoique  je  me  gar- 
daiïe  bien  d'en  parler ,  Détervllle 
me  devina  :  il  ûiiit  ce  moment 
pour  s'expliquer.  Vous  cherchez 
inutilement  ,  belle  Zilia  ,  me 
dit-il  y  par  un  pouvoir  magique  , 
la  chaife  de  ïlncas  s'eit  transfor- 
mée en  maifon  ,  en  jardin  ,  en 
terres.  Si  je  n'ai  pas  employé  ma 
propre  fcience  à  cette  métamor- 
phoie ,  ce  n'a  pas  été  fans  regret  ? 
mais  il  a  fallu  refpeder  votre  dé- 
licatefle.  Voici,me  dit-il ,  en  ou- 
vrant une  petite  armoire  fprati- 
quée  adroitement  dans  le  mur  ) 
voici  les  débris  de  l'opération 
magique.  En  m;me  tems  il  me 
lit  voir  une  cafiette  remplie  de 
pièces,  d'or  à  l'uûge  de  France. 
Ceci  ,  vous  le  fçavez  ,  continua- 
t-ii ,  n'eft  pas  ce  qui  eil  le  moins 
néceffaire  parmi  nous  :  j'ai  cru 

devoir 
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devoir  vous  en  confei-verime  pe- 
tite proviiion.  ^ 

Je  commençois  à  lui  témoi- 
gner ma  vive  reconnoiliance ,  6q 
l'admiration  que  me    caufoient 
des  foins  il  prévenans  ,    quand 
Céline  m'interrompit  &  m'en- 
traîna dans  une  chambre  à  coté 
4u  merveilleux  cabinet.;  Je  veux 
auffi  ,  me   dit-elle  ,  vous  faire 
voir  la  puiffance  de  mon  art.  On 
ouvrit   de   grandes  armoires   , 
remplies  d'étoffes   admirables  , 
de  linge  ,  d'ajuilemens  ,  enfin  de 
tout  ce  qui  eft  à  l'ufige  des  fem- 
mes ,  avec  une  telle  abondance, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en 
rire  ,  &  de  demader  à  Céline  , 
combien  d'années   elle  vouloit 
que  je  vécuffe  pour  employer 
tant  de   belles   chofes.   Autant 
que^ious  en  vivrons  mon  frère 
^  moi ,  me  répondit-elle  :  & 

moi, 
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moi ,  repns-je  ,  je  defire  que 
vous  viviez  l'un  &  l'autre  autant 
que  je  vous  aimerai  ;  &  vous  ne 
mourrez  affurement  pas  les  pre- 
miers. 

En  achevant  ces  mots ,  nous 
retournâmes  dans  le  Temple  du 
Soleil  (  c'eft  ainiî  qu'ils  nommè- 
rent le  merveilleux  Cabinet.  X 
J'eus  enfin  la  liberté  de  parler  ; 
j'exprimai ,  comme  je  le  fentois, 
les  fentimens  dont  j'étois  péné- 
trée. Quelle  bonté  !  Que  de  ver- 
tus dans  les  procédés  du  frère  & 
de  la  fœur  ! 

Nouspaflames  le  refte  du  jour 
dans  les  délices  de  la  confiance 
ôc  de  l'amitié^  je  leur  lis  les  honr 
neurs  du  foupé  encore  plus  gaie^- 
ment  que  je  n'a  vois  fait  ceux  du 
dîné.  J'ordonnois  librement  à 
des  Domeftiques  que  je  fçavois 
Çtre  à  moi  ?  je  badinois  fur  mon 

autorité 


autorité  &  mon  opulence -ie  fi, 
tout  ce  qui  dcpendoit  de  moi 

pour  rendre  agréable  âmes  bien- 
faiteurs leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'apperce- 
Voir  ,  qu  a  mefure  que  le  tems 
s'écouloit ,  Déterville  retomboit 
dans  fa  mélancolie  ,  &  même 
qu'il  échapoit  de  tems  en  tems 
des  larmes  à  Célinej  mais  l'un  ôc 
l'autre  reprenoient  û.  prompte- 
ment  un  air  ferein  ,  que  je  crus 
m  être  trompée. 

Je  lis  mes  efforts  pour  les  enga- 
ger à  jouir  quelques  jours  avec 
moi  du  bonheur  qu'ils  me  pro- 
curoient  :  je  ne  pus  l'obtenir^ 
Nousfommes  revenus  cette  nuit, 
en  nous  promettant  de  retourner 
inceiramment  dans  mon  Palais 
enchanté.    ' 

O  mon  cher  Aza  !  quelle  fera 
jïîa  félicité  ,  quand  je  pourrai 
l'habiter  avec  toi  !       Z    LET"^ 
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LtTTRE    TRENTE-TROIS. 

LA  ti-iftelTe  de  De'terville  &  de 
fafœuu  mon  cher  Aza  ,  n'a 
fait  qu'augmenter  depuis  notre 
retout  de  mon  Palais  enchanté. 
Ils  me  font  trop  chers  l'un  &  l'au- 
tre ,  pour  ne  m'être  pas  empref- 
fée  à  leur  en  demander  le  motifj 
mais  voyant  qu'ils  s'obftinoient 
à  me  le  taire  ,  je  n'ai  plus  douté 
que  quelque  nouveau  malheur 
ïi'ait  traverfé  ton  voyage  ;  & 
bientôt  moainquitudea  flirpafié 
leur  chagrin.  Je  n'en  pas  diffimu- 
lé  la  caufe  ;  &  mes  aimables  amis 
rie  l'ont  pas  laiffé  durer  long- 
tems. 

Déterville  m'a  avoué  qu'il  avoit 
téfoiu  de  me  cacher  le  jour  de 
ton  arrivée;,  afin  de  me  furpren- 
dre^mais  que  mon  inquiétude 
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lui  faifoit  abandonner  ion  "del- 
fein.  En  effet ,  il  ma  montré  une 
Lettre  du  guide  qu'il  t'a  fait  don- 
ner ,  &  ,  par  le  calcul  du  tems  ôc 
du  lieu  ou  elle  a  été  e'crite  ,  it 
m'a  fait  comprendre  que  tu  peur 
être  ici  aujourd'hui  ,  demain  , 
dans  ce  moment  même  -,  enfin  , 
qu'il  n'y  a  plus  de  tems  à  mefurer 
jufqu'à  celui  qui  comblera  tous 
m-cs  vccux'. 

Cette  première  confidence  faite^ 
Dcterville  n'a  plus  hêfité  de  me 
dire  tout  le  refte  de  fes  arrange- 
mens.  Il  m'a  fait  voir  l'apparte-*; 
ment  qu'il  te  deftine  :  tu  logeras 
ici ,  jufqu'à  ce  qu'unis  enfemble, 
la  décence  nous  permette  d'ha- 
biter mon  délicieux  Château.  Je 
ne  te  perdrai-plus  de  vue  =,  rien 
ne  nous  fcparera.  Dcterville  a 
pourvu  à  tout  ,  ôc  m'a  convain- 
cue plus  que  jamais  de  l'excès  do 
^e  fa  générofite.       Z  2,  Après 
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Après  cet  éclaircifTement ,  Je 
ne  cherche  plus  d'autre  caufe  à  la 
trilleffe  qui  le  dévore  ,  que  ta 
prochaine  arrivé.  Je  le  plains  ;  je 
compatis  à  fa  douleur  :  je  lui  fou- 
haite  un  bonheur  qui  ne  dépende 
point  de  mes  fentimens ,  &  qui 
ibit  une  digne  récompenfe  de  fa 
vertu. 

Je  dilïîmule  même  une  partie 
des  tranfports  de  ma  joie  ,  pour 
lie  pas  irriter  fa  peine.  C'eft  tout 
ce  que  je  puis  faire  5  mais  je  fuis 
trop  occupée  de  mon  bonheur  , 
pour  le  renfermer  entièrement  en 
moi-même.  Ainii,  quoique  je  te 
croye  fort  près  de  moi ,  que  je 
treflaille  au  moindre  bruit ,  que 
j'interrompe  ma  Lettre  prefqu  a 
chaque  mot  pour  courir  à  la  fenê- 
tre ,  je  ne  laiiTe  pas  de  continuer 
à  écrire  :  il  faut  ce  foulagement 
au  tranfport  de  mon  coeur.  Tu 
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^^«i ,  il  eft  vrai  ; 
''^  en  eft  .  elle 


es  plus  près  de 
mais  ton    abfenc 

nK>ms  réelle  que  fdesrners  nous 

fcparoient^encoreMenetevoTs 
point  j  tu  ne  peux  m  entendre 
pourquoi  cefferai-je  de  m'entre^ 
tenir  avec  toi  de  la  feule  façon 
dont  je  puis  le  faire  r  Encore  un 
moment ,  &  je  te  verrai  5  mais 
ce  moment  n'exifte  point.  Eh  I 
puis-je  mieux  employer  ce  qui 
me  refte  de  ton  abfence  ,  qu'en 
te  peignant  la  vivacité  de  ma  ten- 
dreiTe  ï  Hclas  !  tu  las  vue  tou- 
jours gcmilTante.  Que  ce  tems  eli 
loin  de  mioi  !  avec  quel  traniport 
il  fera  effacé  de  mon  fouvenir  l 
Aza  !  cher  Aza  ,  que  ce  nom 
iT^'ell  doux  !  Bientôt  je  ne  t'ap- 
pellerai plus  en  vain  j  tu  m'enten- 
dras ,  tu  voleras  à  ma  voix  :  les 
plus  tendres  exprelÏÏons  de  mon 
^coeur  feront  la  récompenfe  de 

ton 
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ton  emprelTement On  ffl'în- 

terrompt  :  ce  n'eft  pas  toi.  &  ce- 
pendant il  faut  que  je  te  quitte. 


LETTRE 
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Ï^ETTRE  TRENTE-QVATRE, 
Au  Chevalier  Deterville, 
à  Mdthe. 

Vez-vous  pû,Monrieur, 
_       prévoir  fans    repentir    le 
chagrin  mortel  que  vous  deviez 
joindre  au  bonheur  que  vous  me 
prépariez  ï  Comment  avez-vous 
eu  la  cruauté  de  faire  précéder 
votre  départ  par  des  circonftan- 
ces  {i  agréables ,  par  des  motifs 
de  reconnoifTance  il  preiTans ,  à 
moins  que  ce  ne  fut  pour  rae  ren- 
dre plus  fenfiblé  à  votre  defefi 
poir  &  à  votre  abfcence  ?  Com- 
blée il  y  a  deux  jours  des  dou- 
ceurs de  l'amitié  ,   j'en  éprouve 
aujourd'hui  les  peines  les  plus 
amères. 

Céline  toute  affligée  qu'elle  efl, 
n'a  que  trop  bien  exécuté  vos 
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Ordres.  Elle  m'a  preTenté  Aza 
d'une  main  ,  &  de  lautre  votre 
cruelle  Lettre.  Au  comble  de  mes 
vœux  ,  la  douleur  s'efl;  fait  fentir 
dans  mon  ame.  En  retrouvant 
l'objet  de  ma  tendrefie  je  n'ai 
point  oublié  que  je  perdois  celui 
de  tous  mes  aurres  fentimens.  Ah 
Déterville  !  que  pour  cette  fois 
votre  bonté  eft  inhumaine  !  Mais 
n'efpérez  pas  exécuter  jufqu  a  la 
fin  vos  injuftes  réfolutions.  Non, 
la  Mer  ne  vous  féparera  pas  à  ja- 
mais de  tout  ce  qui  vous  efl:  cher,- 
vous  entendrez  prononcer  mon 
nom ,  vous  recevrez  mes  Lettres, 
vous  écouterez  mes  prières  ;  le 
fang  ôç  l'amitié  reprendront  leurs 
droits  fur  votre  cœur  ;  'vous  vous 
rendrez  à unefamilleà  laquelle  je 
fuis  refponfible  de  votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de 
tant  de  bienfaits  ,  j'empoifonne- 

rois 


rois  vos  jours  &  ceux  de  votre 
fœur  ?  je  romprois  une  fi  tendre 
union  )  je  porterois  le  defefpoir 
dans  vos  cœurs ,  même  en  jouif- 
fant  encore  de  vos  bontés  >  Non, 
ne  le  croyez  pas  :  je  ne  me  vois 
qu'avec  horreur  dans  une  maifon 
que  je  remplis  de  deuil  ;  je  recoii- 
nois  vos  foins  au  bon  traitement 
que  je  reçois  de  Céline  ,  au  mo- 
ment même  où  je  lui  pardonne- 
irois  de  me  haïr  ;  mais  quels  qu'ils 
foient ,  j'y  renonce ,  &  je  m'éloi- 
gne pour  jamais  des  lieux  que  je 
ne  puis  founrir ,  fi  vous  n'y  reve- 
nez. Que  vous  êtes  aveugle  , 
Déterviile  ! 

Quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  un  deffein  fi  contraire  à  vos 
vues  5  Vous  voulez  me  rendre 
Keureufe  ;  vous  ne  me  rendez 
que  coupable  :  Vous  veuillez  fc- 
cher  mes  larmes  i  vous  les  faites 

couler,, 
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couler ,  &  vous  perdez  par  Vôtre 

eloignement  le  fruit  de  votre  fa- 

crifice. 

Helas  !  peut-être  n'auriez-vous 

trouvé  que  trop  de  douceuc 
dans  cette  entrevue  ,  que  vous 
avez  cru  fi  redoutable  pour  vous! 
Cet  Aza  ,  l'objet  de  tant  d'a- 
mours ,  n  efl:  plus  le  même  Aza 
que  je  vous  ai  peint  avec  des  cou- 
leurs fi  tendres.  Le  froid  de  fon 
abord  ,  l'éloge  des  Efpagnols , 
dont  cent  fois  il  a  interrompu  le 
plus  doux  épanchement  de  mon 
ame  ,  la  curiofité  oiTenfante  , 
qui  l'arrache  à  mes  tranfporrs  , 
pour  vifiter  les  raretés  de  Paris  : 
tout  me  fait  craindre  des  maux 
dont  m.on  cœur  frémit.  Ah  !  Dé- 
tervllle ,  peut-être  ne  feiCz-vous 
pas  long-tems  le  plus  malheu- 
reux : 
Si  la  pitié  de  vous  •  même  ne 

peut 


peut  neii  fur  vous ,  que  les  de- 
voirs de  iamitié  vous  ramènent  ; 
elle  eft  le  feul  azile  de  l'amouL- 
infortuné.  Si  les  maux  que  je  re- 
doute alloient  m'accable c ,  quels 
reproches    n'auriez  -  vous  pas  à 
vous  faire  ?  Si  vous  m'abandon- 
nez ,  où  trouverai-je  des  coeurs 
fenfibles  à  mes  peines  ?  La  géné- 
rofîté  ,  jufqu'ici  la  plus  forte  de 
vos  paillons  ,  céderoit-elle  enfin 
à  l'amour  me'content  'i  Non,  je  ne 
puis  le  croire  ;  cette  foibleile  fe- 
roit  indigne  de  vous  ;  vous  êtes 
incapable  de  vous  y  livrer  ;  mais 
venez  m'en  convaincre  ,  fi  vous 
gimez  votte  gloire  <3c  mon  repos. 


lettre: 
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LETTRE  TRENTE-CINQ. 

Au  Chevalier  De'terville, 

a  Malthe. 

SI  VOUS  n'étiez  la  plus  noble 
des  créatures  ,  Monlieur ,  je 
ferois  la  plus  humilie'e.  Si  vous 
n'aviez  l'ame  la  plus  humaine  ,  le 
cœur  le  plus  compatiiTant ,  feroit- 
ce  à  vous  que  je  ferois  l'aveu  de 
ma  honte  &  de  mon  defefpoir  ? 
Mais  ,  hélas  !  que  me  refte-t-il  à 
craindre  ?  qu'ai- je  à  ménager  1 
Tout  QÛ.  perdu  pour  moi. 

Ce  n'effc  plus  la  perte  de  ma 
liberté  ,  de  mon  rang ,  de  ma 
patrie  que  je  regrette  ?  ce  ne  font 
plus  les  inquiétudes  d'une  ten- 
drelie  innocente  qui  m'arrachent 
des  pleurs  ;  c'eft  la  bonne  foi 
violée ,  c'eft  l'amour  méprifé  qui 
déchire  mon  ame.  Aza  eft  i"^- 
«iéie.  Aza 


Azi  infidèle  !  Que  ces  funefles 
mots  ont  de  pouvoir  fur  mon 
ame  !  ....  Mon  iang  fe  glace.... 
Un  torrent  de  larmes 

J'appris  des  Efpagnoîs  à  con- 
noître  les  malheurs  j  mais  le  der- 
nier de  leurs  coups  eft  le  piusfen- 
fible.  Ce  font  eux  qui  m'enlèvent 
le  cœur  d'Aza  ;  c'eft  leur  cruelle 
Religion  qui  me  rend  odieufe  à 
fes  yeux.  Elle  approuve ,  elle  or- 
donne l'infidélité  ,  la  perfidie  , 
l'ingratitude  ;  mais  elle  défend 
l'amour  de  fes  proches.  Si  j'étois 
étrangère,  inconnue,  Azapour- 
roit  m'aimer  :  unis  par  les  liens 
du  fmg  ,  il  doit  m'ahandonner  , 
m'oter  la  vie  f ms  honte ,  fins  re- 
gret ,  fans  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'ell  cet- 
te Religion,  s'il  n'avoit  fallu  que 
l'embraffer  pour  retrouver  le  bien 
qu'elle  m'arrache  (  uns  corrom-, 

Aa         pi:e 
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|5re  mon  cœur  par  fes  principes; 

j  aurois  fournis  mon  efprit  à  les 

Ululions.   Dans    l'amertume   de 

mon  ame  ,  j'ai  demandé  d'être 

ânftruite  ;  mes  pleurs  n'ont  point 

été  écoutés.  Je  ne  puis  être  ad- 

mife  dans  une  fociété  il  pure  , 

fans  abandonner  le  motif  qui  me 

détermine  ,  fins  renoncer  à  ma 

rendrefîe  j  c'eft  -  à  ^  dire  ,    fans 

changer  mon  exiftence. 

Je  l'avoue ,  cette  extrême  févé- 
ïîté  me  frape  autant  qu'elle  me 
révolte:  je  ne  puis  refufer  une 
forte  de  vénération  à  des  Loix 
qui  me  tuent  j  mais  eft-il  en  mon 
pouvoir  de  les  adopter  ?  Et 
quand  je  les  adopterois ,  quel 
avantage  m'en  reviendroit-il  ? 
Azane  m'aim.e  plus  j  ah  !  maiheu- 
i-eufe.  .  , .  .  . 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de 
la  candçur  de  nos  mœurs,  que  le 

refpeâ: 


relped  pouu  la  vérité  ,  dont  i\ 
fait  LUI  ii  fiinefte  uiage.  Séduit 
par  \qs  charmes  d'une  jeune  Ef-. 
pagnoie  ;  prêt  à  s'unir  à  elle  ,  il 
n'a  conienti  à  venir  en  France 
que  pour  fe  dégager  de  la  ïol 
qu'il  m'avoit  jurée  ;  que  pour  ne 
me  laiiler  aucun  doute  fur  fes 
fentimens  j  que  pour  me  rendre 
une  liberté  que  je  dételle  j  que 
pour  m'ôter  la  vie. 

Oui ,  c  efben  vain  qu'il  me  rend 
à  moi-même  :  mon  cœur  eft  à 
lui  ;  il  y  fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  ;    qu'il 
me  la  ravifle  ,  &  qu'il  maime...... 

Vous  fçaviez,  mon  malheur  z 
pourquoi  ne  me  laviez  -  vous 
eclairci  qu'à  demi  ?  Pourquoi  ne 
laiffates  -  vous  entrevoir  que  des 
Soupçons  qui  me  rendirent  injulr 
te  à  votre  égard  ?  Eh  !  pourquoi 
^'ous  eu  fais-je  un  crime  ?  Je  ne 
A  a  3         vous 
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vous  aurois  pas  cru  :  aveugle , 
prévenue ,  j 'aurois  étémoi-iTîême 
audevaiat  de  ma  fimefte  deflinée  ,• 
j'aurois  conduit  fa  viâime  à  ma 

rivale  j  je  (crois  à  préient 

O  E>ieux  !  fauvez-moi  cette  hor- 
rible image  !.,... 

Dérervillc  ,  trop  géne'reux 
ami  !  iiiis-je  digne  d'être  écoutée  \ 
fuîs-je  digne  de  votre  pitié  ?  Ou- 
bliez mon  injuftice  ;  plaignez 
«ne  malheureufe  5  dont  i'eftime 
pour  vous  ell  encore  audeîïus  de 
(à  foibiçlTe  poui"  un  ingrat, 
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tETTRE  TRENTE. SIX. 

Au  Chevalier  Detervillï. 
A  Alalthe, 

PUISQUE  VOUS  VOUS  plai- 
gnez de  moi  ,  Monfieur  ^ 
vous  ignorez  l'état  dont  les  cruels 
foins  de  Céline  viennent  de  me 
tirer.  Comment  vous  aurois-je 
écrit  ?  Je  ne  penfois  plus.  S'il 
m'étoit  reflé  quelque  fentiment  ^ 
fans  doute  la  confiance  en  vous 
en  eût  été  un  j  mais  environnée 
des  ombres  de  la  mort ,  le  fang 
glacé  dans  les  veines ,  j'ai  long-» 
tems  ignoré  ma  propre  exiften- 
ce  5  i'avois  oublié  jufqu'à  mon 
malheur.  Ah  !  Dieux  ,  pour- 
quoi ,  en  me  rappellant  à  la  vie , 
n^'a-t-on  rappellée  à  ce  funeftç 
Souvenir  ! 
Il  eft  parti  p  je  ne  le  verrai 

plus  ; 
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pins  :  il  me  fuit  ,  il  ne  m'aime 
plus  5  il  me  l'a  dk  :  tout  eft  fini 
pour  moi.  II  prend  une  autre  ' 
Epôufe  r  il  m'abandonne,  l'hon- 
neur l'y  condamne.  Eh  bien  l 
ci-uel  Aza  ,  puifque  le  fantafti- 
que  honneur  de  l'Europe  a  des 
charmes  pour  toi  ,  que  n'imites* 
tu  aiiiïi  l'art  qui  l'accompagne. 

Heureufe  Françoife,  on  vous 
trahit  5  mais  vous  jouiflez  long- 
tems  dune  erreur  qui  feroit  à 
préient  tout  mon  bien.  Gn  vous 
prépare  au  coup  mortel  qui  mQ 
tue.  Funelle  lincérité  de  ma  Na- 
tion ,  vous  pouvez  donc  celTer 
dette  une  vertu  f'  Courage,  fer-  - 
meté ,  vous  êtes  donc  des  crimes 
quand  i'occalîon  le  veut  ? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds ,  bar- 
bare A  za  ,  tu  les  a  vu  baignés 

de  mes  larmes  ;  &  ta  fuite 

Moment    horrible   !   pourquoi  ^^ 
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ton   fouvenir  ne  m'.,,     r 
pas  la  vie?      '''  '''^''^^^^'tAl 


fous  ]  ellorr  de  la  douleur    Aza 

nemmr.pheroit-t-ilpas  dema 
foibiciTe  il„efe,oitpas 

parti  feul.  Je  tefuivrois ,  ingrat; 
je  te  verrois  5  je  mourrois  du 
moins  à  tes  yeux. 

DéteiTiile,  quelle  foîblefie  fa- 
tale vous  a  éloigné  de  moi  \ 
Vous  m'eulliez  fecourue  ;  ce  que 
n'a  pu  faire  le  defordre  de  moS 
defefpoir  ,  votre  raifon  capable 
de  perfuacier  ,  l'auroit  obtenu  9 
peut-être  Aza  feroit  encore  ici. 
Mais  ,  ô  Dieux  î  déjà  arrivé  en 
Efpagne    ,  au   comble    de  fes 

vœux Rep-rets    inutiles  ! 

Defefpoir  infruélueux  1  Douleur, 
accable-moi  1 

Ne  cherchez  point ,  Monfieur, 
à  furmonter  les  obibcles  qui 
•  voiiâ 
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vous  retiennent  à  MaltKe,  pouf 
revenir  ici.  Qu'y  feriez-vous  ? 
Fuiez  une  malheureufe  qui  ne 
fent  plus  les  bontés  que  l'on  a 
pour  elle  ,  qui  s'en  £iit  un  fup- 
plice  ,  qui  ne  veut  que  mourir. 
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lETTRE   TRENTE-SEPT. 

AlTurez-vous  ,  trop  géné- 
reux ami  :  je  n'ai  pas  vou- 
lu vous  écrire  que  mes  jours  ne 
fuiTent  en  fureté  ,  &  que  moins 
agitée  ,  je  ne  pufie  calmer  vos 
inquiétudes.    Je  vis  ;  le  deftin  le 
veut  :  j«  me  foumets  à  fes  loix. 
.    Les  foins  de  votre  aimable 
fœur  m'ont  rendu  la  fanté  ',  quel- 
ques retours  de  raifon  l'ont  fou- 
tenue.  La  certitude  que  mon  mal- 
heur eft  fans  remède  ,  a  fait  le 
i-efte.   Je  fçais  qu'Aza  eil  arrive 
en  Efpagne  ,  que  fon  crime  eft 
confommérm-^  douleur  n'eil  pas 
éteinte  5  mais  la  caufe  n  eft  plus 
digne  de   mes    regrets.    S'il  en 
r^fte  dans  mon  cœur  ,  ils  nelont 
dus  qu'aux  peines   qwe  je  vous 
ai  caulccs  ,    quà  mss.  erreurs , 
'    ^  quOr 
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qu'à  l'égarement  de  ma  raifon. 
Hélas  !  à  méfure  qu'elle  m'é- 
claire ,   je  découvre  fon  impuif- 
fance  :  que  peut-elle  fur  une  ame 
délblée  ?   L'excès  de  la  douleur 
nous  rend  la   foiblefle  de  notre 
premier  âge.     Ainfi  que   dans 
l'enfance  ,  les  objets  feuls  ont  du 
pouvoir  fur  nous  ,  il  femble  que 
la   vue  foit  le  feul  de  nos  fens 
qui  ait  une  communication  inti' 
me  avec  notre  ame.   J'en  ai  fait 
une  cruelle  expérience. 

En  fbrtant  de  la  longue  &  ac- 
cablante léthargie  où  me  plon- 
gea le  départ  d'Aza  ,  le  premier 
defir  que  m'infpira  la  nature , 
fut  de  me  retirer  dans  la  folitude 
que  je  dois  à  votre  prévoyante 
bonté.  Ce  ne  fut  pas  fins  peine 
que  j'obtins  de  Céline  la  permif- 
iion  de  m'y  faire  conduire  5  j'y 
trouve  des  fecours  contre  le  de- 

fefpoir  , 


fefpoir  ,  que  le  monde  .Se  l'ami- 
tié  même  ne  m'auroient  jamais 
fournis.  Dans  la  maifon  de  voti-e 
fœur  ,  fes  difcours  confolans  ne 
pouvoient  prévaloir  fur  les  ob- 
jets qui  me  retraçoient  £ans  celle: 
la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline 
l'amena  dans  ma  chambre  le  jour 
de  votre  départ  &  de  fon  arri- 
vée j  le  liége  fur  lequel  il  s'afîît  5 
la  place  où  il  m'annonça  mon 
malheur,  où  il  me  rendit  mes 
Lettres  ,  jufqu  a  fon  ombre  effa- 
cée d'un  lambris  où  je  l'avois  vu 
fe  former  ,  tout  faifoit  chaque 
jour  de  nouvelles  plaies  à  mon 
cœur. 

Ici  je  ne  vois  rieii  qui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que 
j'7  reçus  à  la  première  vue  ;  je 
n'y  retrouve  que  l'image  de  vo- 
tre amitié  &  de  celle  de  vôtre  ai- 
mable foeur,  ^-^ 
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-  Si  le  foLivenir  d'Aza  fe  préfen- 
te  à  mon efprit ,  c'eilibus^ie mê- 
me afpeâ:  où  je  le  voyois  alors. 
Je  crois  y  attendre  fon  arrivce. 
Je  me  prête  à  cette  illufion  autant 
qu'elle  m  eft  agréable.  Si  elle  me 
quitte  ,  je  prends  des  Livres  5  je 
lis  d'abord  avec  effort  ;  inlenfi- 
blement  de  nouvelles  ide'es  en- 
velopent  i'affreufe  vérité  qui 
m'environne  j  &  donnent  à  la  fin 
quelque  relâche  à  ma  trifteffe. 

L'avouerai"je  5  les  douceurs 
de  la  liberté  fe  préfentent  quel- 
quefois à  mon  imagination  5  je 
les  écoute.  Environnée  d'objets 
agréables  ,  leur  propriété  a  des 
charmes  que  je  m'efforce  de  goû- 
ter :  de  bonne  foi  avec  moi-mê- 
me ,  je  compte  peu  fur  ma  rai- 
fon.  Je  me  prête  à  mes  foiblef- 
fes  5  je  ne  combats  celles  de  mon 
coeur  ,  qu'en  cédant  à  celles  de 

mQn 
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«non  efpnt.  Les  maladies  de  l\. 
mené  ibiifFrent  pas  les  remèdes 
violens. 

Peut-être  la  fartueufe  décence 
de  votre  Nation  ne  permet-elle 
pas  à  mon  âge  ,  l'indcpendance 
ôc  la  folitude  où  je  vis  ?    Du 
moins  ,  toutes  les  fois  que  Céli- 
ne me  vient  voir  ,  veut-elle  me 
le  perfliader  >  mais  elle  ne  m'a 
pas  encore  donné  d'affez  fortes 
raifons  pour  me  convaincre  de 
mon  tort  ?  la  véritable  décence 
eft  dans  mon  cœur.    Ce  n'eft 
point  au  fimulacre  de  la  verra 
que  je  rends  hommage  j  c'eilà 
la  vertu  même.    Je  la  prendrai 
toujours  pour  juge  &  pour  gui- 
de de  mes  avions.  Je  lui  coaGi- 
cre  ma  vie  ,  &  mon  cœur  à  l'ami- 
tié. Hélas  1  quand  y  régnera-t'el- 
le  fans  partage  ôc  fans  retour  5 

3  b     LETïm 
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I.ETTRE  TRENTB-HVIT. 
^  dernière. 
Av  Chevalier  Deterville, 
à  Aialthc, 

JE  reçois  prefque  en  même- 
tems ,  Moniîeur  ,  la  nouvelle 
de  votre  départ  de  Malthe  &  cel- 
le de  votre  arrivée  à  Paris.  Quel-  %^ 
4que  plailîr  que  je  me  falTe  de 
vous  revoir  ,  il  ne  peut  furmon- 
ter  le  chagrin  que  me  caule  le  Bil- 
let que  vous  m'écrivez  en  arri- 
vant. 

Quoi!  Deterville  ,  après  avoir 
|)ris'fur  vous  de  difiîmuler  vos 
ientimens  dans  toutes  vos  Let- 
tres ,  après  m'avoir  donné  lieu 
d'efpérer  que  je  n'aurois  plus  à 
combattre  une  palîîon  qui  m'af- 
flige ,  vous  vous  livrez  plus  que 
î^^s  \  fa  violence  \ 

'  A 
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A  quoi  bon  affeder  une  dé£é* 
rencepoui-  moi  que  vous  démen- 
tez au  même  inftant  >.  Vous  me 
demandez  ]a  permiffion  de  me 
voir  5  vous  m'afiurez  d'une  fou- 
miffion  aveugle  à  mes  volontés ,, 
&  vous  vous  efforcez  de  me  con- 
vaincre des  fentimens  qui  y  font 
les  plus  oppofés  ,  qui  m'offen- 
fent  5  enfin  que  je  n'approuverai 
jamais. 

Mais ,  puisqu'un  faux  efpoic 
vous  féduit  ^  puifque  vous..abu- 
fez  de  ma  confiance  &  de  l'état  Je 
mon  ame  ,  il  faut  donc  vous  dire 
quelles  font  mes  rcTolutions  ^. 
plus  inébranlables  que  les  vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous 
flateriez  de  faire  prendre  à  mon 
cœur  de  nouvelles  chaînes.  Ma 
bonne  fois  trahie  ne  dégage  pas, 
mes  fermens.  Plut  au  Ciel  qu'elle 
me  fit  oublier  l'ingrat  j  ^^mais 
B  b  2     quand 
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*C[uand  je  l'oublierois  ,  fidelle  à 
moi-iTiême  je  ne  ferai  point  par- 
jure. Le  crnel  Aza  abandonne 
un  bien  qui  lui  fut  cher  -,  fès 
droits  fur  moi  n'en  font  pas 
moins  ficre's  :  je  puis  guérir  de 
ma  paffion  ;  mais  je  n'en  aurai 
jamais  que  pour  lui.  Tout  ce 
que  l'amitié  inlpire  de  fenti- 
mens  font  à  vous  ;  vous  ne  les 
partagerez  avec  perfonne  j  je 
vous  les  dois  5  je  vous  les  pro- 
mets, j'y  ferai  ficleiie.  Vous  joui- 
rez au  même  degré  de  ma  con- 
fiance  &  de  ma  fîncérité  :  l'une 
&  l'autre  feront  fins  bornes. 
Tout  ce  que  l'amour  a  dévelopé 
dans  mon  cœur  de  fentimens  vifs 
&  délicats  ,  tournera  au  profit 
de  l'amitié.  Je  vous  laifferai  voir 
avec  une  égale  franchife  le  re- 
gret de  n  être  point  née  en  Fran- 
ce ,  ^  mon  penchant  invincible 

pour 
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pour  Aza  :  le  defu-  que  j'aurois 
de  vous  devoir  l'avantage  de 
penfer  ,  &  mon  éternelle  recon- 
Roifîance  pour  celui  qui  me  l'a 
procuré.  Nous  lirons  dans  nos 
âmes  :  la  confiance  fçait  aufii- 
bien  que  1  amour  donner  de  la 
rapidité  au  tems.  Il  eft  mille  mo- 
yens de  rendre  Tamitié  intéref- 
fante  ,  &  d'en  chaffer  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque 
connoilTance  de  vos  fciences  & 
de  vos  artsrvous  goûterez  le  plai- 
fir  de  la  fupériprité  :  je  le  repen- 
drai ,  en  dévelopant  dans  votre 
cœur  des  vertus  que  vous  n'y  con- 
noiffez  pas.  Vous  ornerez  mon 
efprit  de  ce  qui  peut  le  rendre 
amutant  :  vous  jouirez  de  votre 
ouvrage  :  je  tâcherai  de  vous  ren- 
dre agréables  les  charmes  naits 
de  la  fimple  amitié  ,  &  je  me 

trouverai  heureiue  d'y  rcuinr. 

Ceiine , 


k 
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'il;  CeJine  ,  en  nous  partageant  fa 
tendrefle  ,  répandra  dans  nos  en- 
tretiens la  gaieté  qui  pourroit  y 
manquer  ;  que  nous  rçileroit-il  à 
délirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la 
folitude  n'altère  ma  fanté.  Cro- 
yez-moi ,  Déterville  :  elle  ne  de- 
vient jamais  dangereuie  quepar 
i'oillveté.  Toujours  occupée  ,  je 
fçaurai  me£iire  des  pi aifirs  nou- 
veaux de  tout  ce  que  l'habitude 
rend  iniipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de 
la  Nature  ,  le  limple  examen  de 
fès  merveilles  n'efl-il  pas  fuffi- 
fant  pour  varier  &  renouveller 
fans  celle  des  occupations  tou- 
jours agréables  ?  La  vie  fuffit-elle 
pour  acquérir  une  connoifTance 
légère  ,  mais  intérelTante ,  de  l'u- 
nivers ,  de  ce  qui  m'environne  , 
de  ma  propre  exiiknce  > 

Le 
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Le  plaifir  d'être  ;  ce  plaifir  ou*?? 
blié  ,  ignoré  même  de  tant  d'a- 
veugles humains  :  cette  penfée  û 
douce ,  ce  bonheur  fipur  ^  je  fuis, 
je  vis  ^j'exijte ,  pourroit  feul  ren- 
dre heureux  ,  fi  l'on  s'en  fouve- 
noit ,  Il  l'on  en  jouifibit ,  fi  l'on 
en  connoifloit  le  prix. 

Venez  ,  Déterville  ,  yenez  ap- 
prendre de  moi  à  œconomifer 
les  refiburces  de  notre  ame  ,  & 
les  bienfaits  de  la  Nature.  Renon- 
cez aux  fentimens  tumultueux^, 
deftruaeurs    imperceptibles  de 
notre  être.  Venez  apprendre  a 
connoître  les  pkifirs  innocens  & 
durables  ;   venez  en  jouir  avec 
moi  ■-,  vous  trouverez   dans  mes 
fentimens,toutce  qui  peut  vous 

dédommager  de  l'amoui:. 
FIN. 


0jL  Aîdgré  l'attention  qu'on  a  eue  pour 
t'imprejjlon  de  ce  Livre  ,  il  s'efi  nliff^ 
quelques  fautes  dont  nous  allons  faire 
mention  ci-après  afin  de  tnériter  rêfiime 
de  nos  Lecteurs. 


ERRA  TA. 

Tage  g.  lig-  14.  lifes.  jours,  p.  7.  iig.  14.  Ufex, 
trouvai,  p.  10.  lig.  $.  lif.  foutiens.  p.  14.  lig.  10. 
'lif.  ajouteroient.  p.  ;r.  lig.  première  ,  lif.  ia  fin 
de  ma  vie.  p.  jt.  ltg._  prem.  /i/^  peines,  p.  3<>. 
lig.  dernière  ,  iif.  moi-rriêroe.  p.  si.  lig.  4.  lif' 
rende,  p.  54.  lig.  9-  /i/i  notre,  p.  %%.  lig.  14- Hf- 
contempler,  p.  6i.  lig,  t,  lif.  les.  p.  6$.  lig. prem, 
lif.  à.  prcfenr.  £5"  lig.  11.  lif.  foupçonnois.  p.  78. 
lig.  3.  lif.  s'exprimer,  p.  87.  lig.  prem.  lif.  ten- 
dres. &  lig.  6.  /«y^connoilTois.  p.  88.  lig.  3.  li/l 
ipedade.  p.  91.  lig.  i.  er  2.  les  rues  font  rem- 
plies j  elles  contiennent  plus  de  monde.p.9<5. 
lig.  &.  lif.  a  ffimes.  p.  98.  lig.  13.  lif  abandon- 
née, p.  loj.  lig.  première  ,  lif.  fi  je  ne  conti- 
nuois.  p.  104.  lig. dernière , lif.  un.  p.isi.Ug. 
î».  /«/;  me  donner,  p.  i^ç.  lig. première  ^lif.  les 
Empires,  p.  171.  /i^.  11.  ii/^  ces  mors.  p.  178. 
lig.  dernière,  lif.  ms  fine  mourir,  p.  181.  Z/;?. 
17.  /i/?  tout.  p.  110.  //^.  ?>■«»?.  lif  vainement. 
p.  111.  lig.  16.  lif  affemblée.  p.  iji.  lig,  J,  Hf 
colorée. p.  Î41.  li^.ii.lif  plaçai. 
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